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DESCRIPTION GÉNÉRALE DES CAMPOS GERAES
V Araucaria Brasiliensiê. — Rivières et ruisseaui ; ealderoes. — Diamants dans plusieurs rivières et sur leurs bords. — Salubrité. — Les habitants des Gampos Geraes presque tous blancs ; leur portrait ; celui de leurs femmes ; leurs habitudes ; leurs eicellentes qualités ; leur ignorance. — Le commerce des bestiaui. — Propriétaires vivant tous dans leurs fazendas, — Maisons ; ameublement. — Esclaves en petit nombre. — Paresse. — La vie des hommes pauvres. — Les bestiaux très-nombreux ; leurs prix ; laitage, beurre, fromage; le sel indispensable aux bétes à cornes, de quelle manière on le leur distribue; veaux; le rodeo; castration. — L*élève des chevaux; comment on les dompte. — Les moutons ; soins qu'on leur donne. — Les pâturages, maeegiu, ver des; incendies. — La culture des terres ; leur fécondité; usage de la charrue ; le maïs ; le coton ; les haricots ; le froment ; le riz ; le lin ; le tabac. — Les arbres fruitiers ; figuiers , vigne, pêchers , cerisiers , pruniers, pommiers et cognassiers , poiriers , bananiers. — Les Gampos Geraes parfaitement propres à la colonisation européenne.
Les Campos Geraes , ainsi nommés à cause de leur vaste étendue, ne forment ni une comarca ni un district; c'est
(1) Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut pas confondre les Campos Geraes du midi de la province de S. Paul avec les immenses campos de
une de ces portions de territoire qu'en tout pays on distingue, indépendamment des divisions politiques , à leur aspect, à la nature de leurs productions, à celle de leur sol : où disparaissent les caractères qui leur ont fait donner des noms particuliers , là sont leurs limites, et ces noms cessent d'être appliqués. A la rive gauche de Tltareré commencent les Campos Geraes, pays fort différent de celui qui le précède du côté du nord-est, et ils finissent à peu de distance du Registre de Curitiba (l), où le sol devient plus inégal^ et où de sombres et imposantes forêts succèdent aux riants pâturages.
Ces campos sont certainement une des plus belles contrées que j'eusse parcourues depuis que j'étais en Amérique; ils ne sont pas assez plats pour avoir la monotonie de nos plaines de Beauce, mais les mouvements de terrain n'y sont pas non plus assez sensibles pour mettre des bornes à la vue. Aussi loin que celle-ci peut s'étendre, on découvre d'immenses pâturages; des bouquets de bois où domine l'utile et- majestueux Araucaria sont épars çà et là dans les enfoncements et contrastent , par leurs teintes rembrunies, avec le vert charmant des gazons. Quelquefois des rochers à fleur de terre se montrent sur le penchant des collines et laissent échapper des nappes d'eau qui se précipitent dans les vallées ; de nombreux troupeaux de juments et de bêtes à cornes paissent dans la campagne et animent le paysage; on aperçoit peu de maisons, mais elles sont assez bien entretenues et accompagnées de petits jar-
mèmenom qu'a très-bien décrits M. le prince de Neuwied (Reise, II, 179), et qui, commençant à la limite de la région des forêts dans la province de Bahia, se rattachent aux déserts de Minas, de Pernambouc, de Ooyaz, etc. { 1 ) Voyez Tun des chapitres suivants.
dins plantés de pommiers et de pêchers (1). Le ciel n'est plus aussi éblouissant que sous les tropiques , mais peutêtre convient-il mieux à la faiblesse de notre vue.
J'ai fait connaître ailleurs (2) les limites de V Araucaria Brasilimsis; j'ai dit que cet arbre change de port à ses différents âges, que dans sa jeunesse ses rameaux, comme brisés, lui donnent uq aspect bizarre ; que plus tard il s'arrondit à la manière de nos pommiers ; qu'adulte il s' élance parfaitement droit à une grande hauteur et se termine par un corymbe de branches , espèce de plateau immense parfaitement égal et d'un vert foncé; enfin j'ai ajouté que les semences bonnes à manger et les écailles qui composent ses énormes cônes se séparent à la maturité et se répandent sur la terre. C'est XArcmcaria Brasilimsis qui , par son élévation , l'élégante majesté de ses formes , son immobilité, le vert foncé de son feuillage, contribue le plus à donner une physionomie particulière aux Campos Geraes. Quelquefois cet arbre pittoresque, s'élevant çà et là au milieu des pâturages , laisse admirer toute la beauté de son port, et par ses teintes rembrunies fait ressortir le vert tendre des gazons qui croissent au-dessous de lui. Ailleurs il forme à lui seul des bouquets de bois touffus ; mais , tandis que nos Pins laissent à peine quelques plantes rabougries se montrer au milieu d'eux, il naît sous la Conifère brésilienne des herbes nombreuses et des sous-arbrisseaux dont le feuillage varié et les rameaux délicats coatrastent avec la roideur de ses formes. Quand les Araticaria
(1) Voyez moD Aperçu d'un voyage au Brésil , 42 , ou dans les Mémoires du 3lus€um d'histoire naturelle , vol. IX, et Y Introduction à VHistoire des plantes les plus remarquables , XXXIX.
(2) Voyage a%up sources du Rio de S. Francisco, etc., I, 84.
admettent parmi eux d'autres grands arbres, ces derniers ont généralement un feuillage aussi obscur que le leur ; cependant » au milieu des bois peu fourrés et fréquentés par les bestiaux, on voit souvent un arbre élancé qui nonseulement par son port , mais encore par ses teintes tranche complètement, si je puis m'exprimer ainsi, sur la Conifère brésilienne : tandis* qu^ celle-ci ne présente que quelques verticilles de branches épaisses courbées comme des candélabres , il offre un nombre prodigieux de rameaux; les feuilles de Y Araucaria sont d'un vert sombre, les siennes , blanches en dessous , ressemblent , vues de loin, à celles de notre Saule; c'est le va^soura da casca prêta (le balai à écorce noire ) , ainsi nommé , parce que , avec un bois blanc , il a une écorce aussi noire que Tébène. Sur les bords du Tibagy , ce n'est plus un arbre dont l'aspect rappelle le Saule, qui contraste avec V Araucaria Brasiliensis , mais un Saule véritable aux feuilles étroites, allongées et blanchâtres, aux ramules inclinées vers la terre.
Non-seulement V Araucaria fait l'ornement des Campos Geraes, mais encore il est extrêmement utile à leurs habitants; son bois blanc, marqué de veines très-rares d'un rose vineux , peut être employé dans la charpente et dans la menuiserie, et, quoiqu'il soit plus dur, plus compacte, plus lourd que celui du Sapin de la Russie ou de la Norwége , on en tirera certainement un grand parti pour la mâture lorsque des communications faciles auront été' établies entre les Campos Geraes et le littoral. Longues à peu près de la moitié du doigt, ses semences ne sont pas, il est vrai, farineuses comme la châtaigne, mais elles rappellent la saveur de ce fruit , et elles sont même plus délicates.
De temps immémorial elles ont contribué à la subsistance des indigènes, qui les appelaient ibâ, le fruit , le fruit par excellence (1) ; les Européens étaient à peine débarqués sur le littoral du Brésil, qu'ils apprirent à connaître Tarbre qui les produit , et c'est en grande partie de ses semences que se nourrissaient les anciens Paulistes dans leurs barbares et aventureuses expéditions contre le Paraguay (2). Encore aujourd'hui , les habitants des Campos Geraes mangent les graines de Y Araucaria Brasiliensis , et ils les emploient avec succès pour engraisser les pourceaux. Connaissant l'extrême utilité de cet arbre , ils le respectent et ne l'abattent point sans nécessité , exception unique peut-être dans toute l'étendue du Brésil et que je signale ici avec bonheur. Au reste , il faut bien l'avouer , on a moins de mérite à ne pas détruire V Araucaria Brasiliensis qu'on en aurait à conserver tant d'autres espèces précieuses qui , chaque jour, tombent sous la cognée du colon imprévoyant. Comme nos Pins et nos Sapins, V Araucaria Brasiliensis se platt dans les terrains sablonneux , et l'abondance de cet arbre est, pour les habitants des Campos Geraes, l'indice des lieux les moins propres à la culture.
Les bois d'Araucaria ne sont pas le seul ornement de ce pays; des rivières et de nombreux ruisseaux contribuent À l'embellir et y répandent la fraîcheur et la fertilité. Ils n'ont pas pour lit une vase malsaine ; la plupart d'entre eux, chose digne de remarque , coulent limpides et avec rapidité sur des rocs aplatis, et toutes les fois que l'eau tombe, comme cela arrive souvent, d'un pian plus élevé
(1) JosB DE Anchibta, Epist. tA Not uHramor., I, nMll, 160.
(2) SouTHBY, Hist. Braz,, U» 306.
sur un autre qui Test moins, elle creuse dans la pierre des trous arrondis auxquels on donne le nom de caJderoes (chaudrons) .
Plusieurs de ces rivières, entre autres le Tibagy et le Cachambu, roulent des diamants qui s'arrêtent dans les chaudrons, et c'est là que les contrebandiers venaient les chercher. Cette précieuse pierre se rencontre également dans les terres voisines des ruisseaux et des rivières, et forme une des richesses des Campos Geraes.
Un fait assez remarquable prouve combien le climat de ce pays diffère de celui du nord du Brésil. En 1819, la disette avait été aussi grande qu'à Minas , à Rio de Janeiro et à Goyaz , mais une cause entièrement contraire l'avait produite : dans les pjrovinces que je viens de nommer le manque d'eau avait fait tort aux plantations, ici la disette avait été occasionnée par des pluies trop abondantes qui n'avaient pas permis de mettre le feu aux bois déjà coupés.
Quoi qu'il en soit, on ne se tromperait point si, d'après ce que j'ai dit jusqu'à présent, on soupçonnait que les Campos Geraes sont un pays extrêmement sain. Quoiqu'il y gèle tous les hivers , on peut dire que le climat y est tempéré ; les vents y sont fréquents, l'air y circule en toute liberté; les eaux, fort inférieures, il est vrai, à celles de la partie orientale de Minas Geraes, sont pourtant assez bonnes; il n'existe de marais presque nulle part, et les rivièreS; comme on l'a vu, coulent rapidement sur des lits de rochers. Du 26 de janvier au 4 de mars 1820, il ne se passa peut-être pas deux jours de suite sans pluie, et c'est réellement dans cette saison qu'il en tombe le plus ; mais on ne connaît point ici ces longues sécheresses de six mois
qui , à Minas et à Goyaz , affectent si péniblement le système nerveux : personne ne sait ce que sont les fièvres intermittentes {$esôe8)y si communes sur les bords du Rio Doce et du S. Francisco. Respirant un air pur, sans cesse occupés à monter à cheval, à jeter le lacet ou à rassembler les bestiaux en galopant dans les pâturages, les habitants des Campos Geraes jouissent d'une santé robuste (1), et Ton voit parmi eux un grand nombre de vieillards; mais, nous ne le savons que trop, au milieu des pays les plus favorisés de la Providence, les maladies ne perdent jamais les tristes droits qu'elles ont sur notre nature. Celles qui attaquent le plus souvent les habitants des Campos Geraes sont les rhumes, Tasthme, les hémorroïdes, et, il faut le dire, les maux vénériens ne sont malheureusement pas moins répandus dans cette contrée que dans les autres parties de Tempire du Brésil.
Ce serait une erreur de croire que la plupart des habitants des Campos Geraes sont des métis. Il y a, dans ce pays, infiniment plus d'hommes réellement blancs que dans les districts d'Itapéva et dltapitininga, et, à l'époque de mon voyage, presque tous les ouvriers de la ville de Castro appartenaient entièrement à notre race. Il ne faut donc pas s'étonner si, malgré leur profonde ignorance, les habitants des Campos Geraes parlent le portugais beaucoup plus correctement que ceux du voisinage de la ville de S. Paul, et s'ils le prononcent mieux ; si, par exemple, ils ne prononcent pas le ch comme ts^ ni le g comme dz : ces altérations ont été introduites par les Indiens dans la
(1) Voyez mon ïnlrodwiHon à t Histoire des planks les plus remarquables du Brésil et du Paraguay, XXXIX.
\angue portugaise, et les colons des districts de Castro et de Curitiba se sont peu mêlés avec les indigènes.
Bien diflFérents des pauvres métis qui peuplent les campagnes voisines dltapéva, les habitants des Campos Geraes sont généralement grands et bien faits ; ils ont les cheveux châtains et le teint coloré; leur physionomie porte Tempreinte de la bonté et de T intelligence.
Les femmes sont souvent extrêmement jolies; elles ont un teint couleur de rose et une délicatesse de traits que je n'avais encore remarquée chez aucune Brésilienne. On ne retrouve point chez elles, il est vrai, cette vivacité qui caractérise les Françaises ; elles marchent avec lenteur et font peu de mouvements, mais elles n'ont rien de l'embarras que montrent si souvent les femmes de Minas quand , par hasard, elles se laissent voir aux étrangers (1816-22). Il est rare que les dames des Campos Geraes se cachent à l'approche des hommes, elles accueillent leurs hôtes avec une politesse simple et gracieuse ; elles sont aimables, et, quoique dépourvues de l'instruction même la plus vulgaire , elles savent répandre beaucoup de charmes dans leur conversation.
Lorsque j'entrai dans les Campos Geraes, non-seulement je fus frappé de l'aspect de cette contrée, entièrement nouveau pour moi , mais je me trouvai , en quelque sorte, dépaysé par les habitudes des colons, tout à fait difiFérentes de celles des Mineiros et même des habitants du nord de la province de S. Paul. Les hommes que l'on rencontre sont toujours à cheval ; ils ont un lacet de cuir [laço) attaché à une selle d'une espèce particulière appelée lombilhot et presque toujours ils vont galopant. Les enfants les plus petits apprennent; à jeter le lacet , à former le
rodeo (1) et à courir après les chevaux et les bêtes k cornes. J'en ai vu un de trois à quatre ans qui déjà savait balancer son laço autour de sa tète et le jetait avec beaucoup d'adresse. On n'a guère d'autres idées que celles qui se rapportent à l'éducation du bétail; l'ignorance est extrême; savoir lire et écrire, c'est être un homme instruit, et parmi les propriétaires les plus notables on en compte beaucoup qui n'ont pas cette science (1820) : je pourrais citer pour exemple un colonel de la garde nationale qui jouissait d'une juste réputation pour sa libéralité et pour sa richesse. Je rencontrais partout des gens hospitaliers , excellents , qui ne manquaient point d'intelligence , mais dont les ' idées étaient si peu développées, que souvent je ne pouvais guère causer avec eux plus d'un quart d'heure.
Le climat tempéré des Campos Geraes semblerait devoir exciter les hommes au travail ; mais le genre d'occupation que la nature même du pays les a pour ainsi dire forcés d'adopter leur fait une habitude de la paresse. L'éducation des bestiaux demande peu de soins ; ceux qui s'y livrent ne sont occupés que par intervalles , et ce genre même d'occupation n'est qu'une sorte de divertissement. Galoper dans de vastes campagnes, jeter le lacet, faire des battues pour ramener le bétail dans un endroit convenu ifazer o rodeo), ce sont, pour les jeunes gens, des exercices qui leur rendent odieux tout travail sédentaire ; et dans les moments où l'on ne monte pas à cheval, où l'on ne court pas après les vaches et les taureaux, ordinairement on se repose.
Il ne faudrait pas croire cependant que les habitants des
(1) Yoyez plus bas, p. 9, 14.
Campos Geraes restent toujours dans leur pays. Les hommes de tous les états, ouvriers, cultivateurs, dès qu'ils ont gagné quelque argent, partent pour le Sud , y achètent des mulets indomptés, et les revendent dans leur propre pays ou les conduisent jusqu'à Sorocâba.
Il n'en est pas des propriétaires riches des Campos Geraes comme de ceux des termos d'Itapéva et d'Itapitininga. Ces derniers mangent leurs revenus loin de leurs habitations ; les autres ont le bon esprit de résider sur leurs terres. Leurs maisons sont loin d'offrir cette espèce de magnificence que l'on remarque dans la construction des fazendas des anciens Mineiros ; mais elles sont propres , et , comme je l'ai déjà dit, assez bien entretenues. L'ameublement de ces demeures est d'une simplicité extrême ; celui de la pièce où l'on reçoit les étrangers consiste en une table et des bancs de bois. Comme à Minas, c'est dans les lits qu'on montre le plus de luxe; ils n'ont point de ciel, mais les draps sont très-fins et brodés tout autour. Le traversin est recouvert d'un sac de mousseline garni sur le côté, et par-dessus on a coutume de mettre un très-petit oreiller orné de broderies. Chez les propriétaires riches, on fait servir le thé, avec du fromage, des biscuits, des confitures , sur un joli plateau verni , genre de luxe qui forme une disparate avec la singulière mesquinerie de la maison.
Les Campos Geraes jouissent d'un avantage que je ne dois point passer sous silence. L'éducation du bétail , à laquelle on se livre généralement, exige peu d'esclaves, tan-dis que la fabrication du sucre et le travail des mines en nécessitent un très-grand nombre. Le riche colonel Luciano Carneiro, dont je parlerai plus tard , n'en avait que trente ; on n'en comptait guère , en 1890, que cinq cents
DE SAINT-PAQIi £T D£ SAINTE-CATHERINE. 11
dans tout le termo de la ville de Castro, et ils étaient entre les mains d'un petit nombre de personnes. Les hommes peu aisés n'en ont pas ; ils font eux-mêmes leurs plantations, et le travail n'est point ici entaché d'ignominie, comme il l'était, à l'époque de mon voyage, dans plusieurs parties de la province des Mines.
Mais, quoiqu'il n'y ait aucune honte à travailler, il n'est pas moins vrai qu'ici comme dans les autres parties du Brésil on travaille le moins qu'il est possible. La vie des hommes très-pauvres diffère peu de celle des Indiens sauvages. Us ne plantent qu'autant qu'il est strictement nécessaire pour satisfaire aux besoins de leurs familles ; ils passent des mois entiers dans les bois , occupés à chasser les bètes sauvages ; ils y construisent des baraques et se nourrissent du gibier qu'ils tuent (1820).
Le nombre des bètes à cornes que possèdent les proprié- i
taires riches est très-considérable. Dans sa seule fazenda de Jagimriaiba, le colonel Luciano Cameiro, dont j'ai déjà parlé, n'avait pas moins de deux mille vaches, sans compter 1
les taureaux et les élèves.
Quoique d'une assez belle race , le bétail de ce pays est cependant inférieur à celui de la comarca de S. Joâo d'El Rei, dans la province de Minas. J'ai pu faire la comparaison chez un propriétaire qui avait fait venir quelques taureaux de cette comarca. i
Des marchands vontchercher les élèves dans les fazmdas. Ceux-ci se vendent presque tous pour Rio de Janeiro. Quelques années avant mon voyage, lorsqu'il allait encore des bestiaux de Rio Grande do Sul à la capitale , les bœufs ne se vendaient, dans les Campos Geraes, que 4 patacas ou 1 ,280 reis (8 fr.) : à l'époque de mon voyage, on
les payait 5,000 reîs (31 fr. 25 c.) (1), et une très-bonne vache valait 6,000 reis (37 fr. 50 c). Celles de cette qualité donnent environ 4 bouteilles de lait par jour, indépendamment de celui dont se nourrissent les veaux.
Le laitage de ce pays est très-bon, et fait la principale nourriture des pauvres et des esclaves. J'ai aussi mangé d'excellent beurre chez le sargento m6r de la ville de Castro ; mais c'était une friandise qu'on ne trouvait presque nulle part. Cependant , si les habitants des Campos Geraes voulaient prendre la peine d'en faire , ils augmenteraient leurs richesses, car leur beurre pourrait être envoyé au port de Paranaguà , et de là être expédié pour Rio de Janeiro , où cette denrée, que l'on a coutume de tirer de l'Europe, se vend communément à des prix très-élevés (1820). Les fromages des Campos Geraes ne le cèdent guère à ceux de Minas ; mais on en fait également très-peu. Le travail sédentaire de la laiterie ne saurait plaire à des hommes qui 9 en général, n'aiment que les exercices violents du cheval ou un repos complet.
Comme dans tout le re^te du Brésil , on laisse les bestiaux errer en liberté au milieu des campos (2), et cepen-
(1) En 1S38, les bœafs se vendaient, dans le même pays, environ 10,000 reis (Muller, Ensaio, lab.), ce qui, au change de 350 [Sky^ HisL des relations, tab, synopt.) , fait 28 fr. 50 c. ; ainsi , malgré la guerre civile de Rio Grande qui avait longtemps empêché de rien tirer de cette province, le prix des bœufs avait plutôt baissé qu'augmenté dans les Campos Geraes ; par conséquent, la production avait dû faire des progrès très-sensibles.
(2) On voit que Ton a entièrement trompé un de nos savants navigateurs , quand on lui a dit que « les Brésiliens du Sud sont uniquement occupés du soin de garder leurs troupeaux {Voyage de la Favorite, IV, 131 ). » On ne garde les troupeaux dans aucune partie du Brésil. M. Rugendas n'est pas non plus d'une parfaite exactitude dans tout ce qu'il dit sur
dant ils sont peut-être moins sauvages que ceux d'Europe, qui vivent dans des étables. C'est à F usage où Ton est de leur donner du sel que doit être attribuée leur familiarité. J'étais chez un riche propriétaire au moment où les vachers à cheval poussaient devant eux les vaches et les veaux pour les faire entrer dans le curral ; mon hête se mit à appeler ces animaux en prononçant les mots toma, tomaj qui sont le signal des distributions de sel , et dans l'instant nous fûmes entourés par le troupeau.
Ici, comme dans les parties de Minas et de Goyaz, où les terres ne sont point salpêtrées, on est effectivement obligé de donner du sel aux bêtes à cornes quand on veut les conserver dans un état prospère ; mais les distributions sont moins fréquentes qu'en certains cantons de la province des Mines, sans doute parce que l'herbe des Campos Geraes est plus substantielle que le capim gordura (1). Dans certaines fazendas , les distributions se font tous les deux mois; en d'autres, seulement quatre fois pendant l'année. Le propriétaire de l'habitation de Fortàkza faisait donner à chaque fois un alqtmre de sel (40 litres] pour cent bêtes, et il est vraisemblable que partout on suit à peu près la même proportion. Pour appeler les bestiaux à la distribution, les vachers, galopant , crient dans la campagne, comme je l'ai dit tout à l'heure, toma, toma, mots qui signifient prends, prends ; les taureaux et les vaches répondent en mugissant > et aussitôt ils accourent de tous
le bétail; mais dans un ouvrage du genre du sien ce sont des dessins que Ton va chercher, et ceux de M. Rugendas sont charmants.
(1) Le capim gordura, ou herbe à la graisse {Melinis mintUifiora) , \
est une graminée qui , à Minas, s'empare eiclusivement des terrains qui ont été un certain temps en culture. (Voyez mes trois relations précédentes.)
les côtés. On met le sel par terre, en petits tas, et Ton a soin de choisir, pour la distribution , un Heu voisin de quelque ruisseau. Le bétail, après avoir mangé du sel, va boire, revient, mange ce qui reste, lèche la terre et n'abandonne la place que quand il n'y reste plus la moindre parcelle de son mets favori.
Dans ce pays , on peut compter, chaque année, sur un nombre d'élèves égal au quart de celui des vaches. Il naît, à la vérité, plus de veaux qu'on ne fait d'élèves ; mais les maladies en enlèvent quelques-uns, d'autres deviennent la proie des voleurs ou sont mangés par les bètes sauvages.
A l'époque où les vaches mettent bas , il est essentiel de viûter les veaux pour faire périr les vers qui se forment dans la cicatrice ombilicale. Les vachers, à cheval, se répandent dans la campagne ; ils entourent un certain espace de terrain, font une battue, cherchent les veaux dans les endroits reculés et couverts où les vaches ont coutume de mettre bas , se rapprochent peu à peu , rendent le cercle de plus en plus étroit , et ramènent le troupeau vers un point convenu. Là ils font leur visite et poussent vers la fazenda les veaux qui ont besoin d'être traités, en ayant soin de chasser la mère avec eux. Ce sont les seules vaches dont le lait se mette à profit ; celui des autres est perdu pour le propriétaire. Quand les fazendas ont une grande étendue , on passe plusieurs jours à les parcourir entièrement : à Paranapitanga , par exemple, habitation dont j'ai déjà parlé , on faisait chaque jour un fvdeo nouveau ; au bout de la semaine, toute la fazenda avait été visitée, et l'on revenait au premier rodeo (1).
(1) L'usage de rassembler le bétail à des époques fixes et dans an lien
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On marque les bestiaux à l'âge de deux ans ; on chfttre les taureaux quand ils en ont quatre; on les laisse engraisser pendant un an» et on les vend ensuite (i).
Dans Tacte de la castration, plusieurs propriétaires enlèvent entièrement les testicules des taureaux ; d'autres arrivent au même but par une opération difiTérente. Je vais la décrire telle que je l'ai vu pratiquer à la fazenda de Morangâva, dont je parlerai bientôt. Tous les taureaux avaient été enfermés dans le currah qui, comme je l'ai dit ailleurs , est une espèce de parc ordinairement carré, entouré de pieux longs et très-gros. Un vacher Jetait le lacet et prenait un des taureaux par les cornes ; un autre lançait à T animal un second lacet dans une des jambes de derrière, et, pendant qu'on tirait les deux lacets en sens contraire , un troisième vacher l'abattait en attirant sa queue vers la terre. Quand le taureau était couché sur le flanc, on lui liait les deux jambes de derrière ; on plaçait sa queue sous une des cuisses , on passait autour des oornes le lacet qui liait les jambes , on rapprochait ainsi ces dernières de la tète, et on faisait paraître les testicules en
déterminé se retrouve dans certaines parties de Minas ( Voyage aux sources du Rio de S, Francisco, etc. I, 249) ; mais je crois qu'on ne commence à se servir de Texpression fazer o rodeo que dans le midi de la proirince de S. Paul ; puis elle est généralement employée dans la province de Rio Grande do Sul et, selon Aaara, dans leParai^uay.
(1) MM. Spix et Martins» qui n'ont pas voyagé au delà de Sorocâba, disent» dans ua morcean très^abrégé, mais fort bien Giit, sur les troupeaux de la provinee de S. Panl, que l'on marque le bétail à un an, qu'on cbâtre ks taureaux, à deiu«t qu'on tue les bêtes de quatre ans ou même davantage ( Reiêe^ 1 , 273 ). Il a*est nullement impossible que, dans une provinee aussi fraude que eeUe de S. PauUily ait, sous os rapport, 4Jkes différences notables.
dehors des deux caisses ; enfin, immédiatement au-dessus d'eax, on attachait le scrotum à un morceau de bois long d'environ 4 pieds » qui était appuyé sur la terre. Ces préparatifs terminés, un vacher donnait des coups de bâton de toutes ses forces sur la partie du scrotum qui était fixée au morceau de bois; par ce moyen, il brisait les vaisseaux spermatiques, et, quand l'opération était faite, on déliait le bœuf et on le laissait aller parmi les autres. Les éleveurs qui préfèrent ce mode de castration à Tablation des testicules disent que celle-ci occasionne souvent des plaies où les vers se mettent, et qu'il est difBcile de guérir. Quelques-uns des taureaux poussaient des mugissements affreux pendant qu'on les châtrait; mais la plupart supportaient cette douloureuse opération avec une tranquillité merveilleuse. On m'a assuré qu'à la suite de ce genre de castration les testicules diminuent peu à peu de volume et finissent par s'oblitérer presque entièrement (1).
Ce ne sont pas seulement des bètes à cornes , mais encore des chevaux que l'on élève dans les Campos Geraes. Mon excellent hôte de Jaguariaiba, le colonel Luciano Cameiro , outre ses bestiaux , possédait encore huit cents juments, et il achetait, dans le Sud, de jeunes chevaux, qu'il revendait avec bénéfice après les avoir fait dompter.
(1) Dans mes rekUUms précédentes, j*ai donné des détails sur la manière dont on élèye les bestiaax en différentes parties du Brésil. On a pu y voir qne, si nulle part on n'a d'étables , que si , dans une foule d'endroits, on est obligé de distribuer du sel aux troupeaux» les soins qu'on leur donne varient suivant la nature du pays, les habitudes des cultivateurs , leur degré de civilisation, et que, par conséquent , il s'en faut qu'on élève les bêtes à cornes à Minas, à Goyaz et aux environs des Campos dos Goitacazes exactement comme dans les Campos Geraes, et que les produits du bétail soient partout les mêmes.
J'ai été témoin de la méthode que Ton suit à cet effet ; je vais la décrire. Lorsqu'un des chevaux* sauvages venait d'être monté par le nègre dompteur {negro domidor) , on faisait passer tous les autres d'uh curral très-petit» où ils étaient pour ainsi dire entassés, dans un autre plus grand, séparé du premier par une barrière. On jetait le lacet autour du cou d'un des chevaux, qui s'arrêtait au même instant, et on faisait rentrer les autres dans le petit curral. On mettait une bride au cheval qu'on venait de prendre , on l'attachait à un piquet , on lui mettait sur le dos la petite selle appelée lombilho, et le nègre dompteur commençait à le monter. Je ne pouvais m' empêcher d'admirer le sangfroid et la parfaite tranquillité de cet homme. Quelque fougueux que fût le chevaK quelques sauts, quelques mouvements qu'il fit, il était impossible de découvrir la plus légère altération sur la figure du neyro domidor; quand l'animal se jetait par terre, le domidor sautait avec légèreté, remontait de même et ne proférait jamais une seule parole. Bientôt cet homme faisait sortir le cheval sauvage du curral; un autre serviteur, monté sur un cheval dompté qu'on appelle madrinhay mareine, galopait devant le premier ou à côté de hii ; au bout d'environ dix minutes , les deux cavaliers rentraient au curral; le cheval indompté paraissait déjà plus tranquille, et on le laissait échapper dans les campos. Deux ou trois mois d'un semblable exercice suffisent, m'at-on dit, pour dompter les chevaux les plus fougueux.
La race des chevaux de ce pays est , au reste, petite et ne me parait pas bien faite.
Tous les propriétaires de fazendas possèdent un troupeau de moutons ; mais on ne vend point ces animaux , et peu de personnes mangent leur chair (1820] : on les a
uniquement à cause de leur laine, dont on fait des couvertures et d'autres tissus grossiers (1). En général, on laisse les agneaux et leurs mères paître en liberté dans les campas; cependant, quoique ces animaux s'éloignent peu des habitations, quelques personnes les font entrer chaque soir dans un carrai ^ où ils sont moins exposés qu'au milieu de pâturages à être dévorés par les bètes sauvages. Lorsque les brebis mettent bas, un petit nombre de propriétaires soigneux enferment les agneaux dans une étable pour les soustraire à la voracité des caracaras (2) , qui , dit-on, leur mangent la langue. C'est au mois d'août, avant le retour des chaleurs, que l'on a coutume de tondre les moutons. Ces animaux sont encore plus friands de sel que les bètes à cornes, et, quand on a soin d'eux, on leur en donne tous les quinze jours (3).
D'après tout ce qui précède , j'ai à peine besoin de dire que ce sont les vastes pâturages des Campos Geraes qui forment la source principale de la richesse de ce pays. Ils sont excellents et très-substantiels; excepté pendant les mois où la gelée se fait sentir, ils conservent une verdure aussi fraîche que celle de nos prairies 'aux jours du prin-
(1) Dans un document dû au Guritibanois Francisco de Paula e Silva Gomes, publié dans YAnnuario do Broêil, 1847, p. 526, il est dit qu'avec la laine des nombreux troupeaux de moutons élevés dans les Campos Geraes on fait une quantité considérable de couvertures de chevaux de diverses sortes (xergas e coc/iont7/io«) que l'on exporte pour le marché de Sorocéba.
(^2) Les caracaras dont il s'agit ici me paraissent évidemment devoir être rapportés au Falco Brasiliensis^ Lin.— Max. Neuwied, Beitroege^ III, 190.
(3) On trouvera , dans mes relations précédentes , des détails sur la manière dont on élève les bètes à laine en différentes parties du Brésil.
temps , mais ils ne sont pas émaillés d'un aussi grand nombre de fleurs. L'herbe qui les compose, quand elle est encore jeune, est extrêmement fine, et elle porte le nom de capim mimosa (herbe délicate).
Comme à Minas et à Goyaz, on met le feu aux pâturages pour que le bétail trouve, dans Therbe tendre qui nait après r incendie, une nourriture à la fois agréable et substantielle. Ainsi que le pratiquent les éleveurs du canton de Rio Grande, près S. Joâo del Rei (1) , ceux des Campos Geraes ont soin de diviser leurs pâturages en plusieurs portions auxquelles ils ne mettent le feu que successivement, afin que leurs chevaux et leur bétail aient toujours une herbe nouvelle. Suivant l'étendue de leurs fazendas^ ils incendient, dans le courant d'une année, deux ou trois portions de campo, la première au mois d'août , la seconde en octobre, la troisième en février. On ne brûle pas un pâturage qu'il n'ait un an pour le moins, et l'on a remarqué que plus l'herbe est ancienne, plus elle repousse avec vigueur. L'herbe nouvelle s'appelle verde, l'ancienne ntck cega; la première forme un gazon presque ras, la seconde atteint à peu près la même hauteur que celle de nosprairies. Je vis (le 15 février) incendier un pâturage (queimada); le feu consumait toutes les tiges et les feuilles anciennes , mais il ne faisait que dessécher celles qui étaient encore vertes : ces dernières restaient étendues çà et là sur la terre, et le pâturage, après avoir été brûlé, ressembla assez bien à nos prairies quand on a coupé le foin , qu'on Ta mis en meule, et que le râteau n'a pas ramassé les brins
(1) Voyage aux sources du Rio de S, Francisco^ etc., I, 69.
échappés aux faneurs. On n*aperçoit pas encore de verdure dans un pâturage qui n*a été incendié que depuis trois jours; mais au bout d'une semaine le bétail peut déjà y trouver de la nourriture. Les campos que Ton brûle trop souvent et ceux qui sont foulés sans cesse par les pieds des bestiaux se fatiguent ; les Graminées y deviennent plus rares; des herbes appartenant à d'autres familles, et surtout des sous-arbrisseaux, en prennent la place. Il n'y a, par exemple, jamais de bons pâturages autour des habitations ; mais on peut rendre leur qualité primitive à ceux qui l'ont perdue, en les laissant longtemps sans y mettre le feu. Je ne trouvais aucune fleur dans les mac^^o^; à l'époque de mon voyage, au contraire (février), il y en avait un assez grand nombre dans les portions de campa qui n'avaient pas été très-anciennement incendiées.
On profite des excellents pâturages des Campos Geraes pour y faire hiverner les nombreuses troupes de mulets qui viennent de Rio Grande do Sul , divisées en bandes [pontas) de cinq à six cents bétes. Ces troupes arrivent en février, après avoir traversé, entre Lapa et Lages, le désert de Viamào (Seriào de Viamao) , où elles ont beaucoup maigri ; très-souvent , au lieu de leur faire continuer immédiatement leur voyage, on les laisse reposer ici jusqu'au mois d'octobre, et alors on les fait avancer vers Sorocéba. Au commencement de Tbivernage , on avait renvoyé , à l'exception de deux ou trois, les serviteurs libres {camaradas) dont on s'était servi pour conduire les différentes bandes de mulets ; on en prend d'autres quand on veut se remettre en voyage.
Tous les propriétaires des Campos Geraes sont des éleveurs ; ils cultivent la terre uniquement pour leurs besoins
et n'exportent aucune denrée (1820) , mais il n'en est pas moins vrai que le pays est favorable à tous les genres de culture que le climat peut admettre ; ses productions principales sont le maïs, le froment, le riz , les haricots , le tabac et le coton (1).
Le système d'agriculture généralement adopté par les colons de ce pays est le même que Ton suit dans tout le reste du Brésil : comme à Minas , à Espirito Santo , à Rio de Janeiro et à Goyaz , on coupe des bois , on les brûle et Ton sème dans leurs cendres. On va voir cependant que, pour la culture du blé, on se sert de la charrue et qu'on sait mettre les campos à profit. Cette déviation d'une pratique essentiellement destructive est d'un heureux augure pour l'avenir de l'agriculture brésilienne; espérons que les habitants des Campos Geraes ne borneront pas a la culture du blé l'usage de la charrue , et que l'exemple qu'ils auront eu la gloire de donner finira par être imité dans les provinces plus septentrionales de l'empire brésilien.
Il faut le dire cependant , il est peu de pays auxquels la méthode défectueuse adoptée par les cultivateurs brésiliens convienne moins mal qu'aux Campos Geraes. Déjà favorisée sous tant de rapports par la nature, cette contrée jouit encore d'un très-grand avantage : les terres ne s'y épuisent pas en peu d'années, ainsi que cela a lieu dans la province des Mines , ou , si elles se fatiguent , il est facile de leur rendre, par un peu de repos, leur fertilité primitive.
(1) Les Campos Geraes sont aujourd'hui florissants , dit Pedro Miiiler (1838); mais c'est toujours, on ne saurait eu douter, Téducation des bestiaux qui fait la richesse des propriétaires de ce pays, car le même statisticien ajoute qu'ils ne sont pas de grands agriculteurs.
C'est encore au milieu des forêts incendiées qu'on cultive le maïs. On le plante une seule fois dans les terrains où les bois n'avaient jamais été coupés : après la récolte , on laisse communément reposer la terre pendant quatre années; ce temps écoulé , on coupe et Ton brûle les taillis ( capoeiras ) qui ont remplacé les bois vierges , et tous les quatre ans on peut recommencer ses plantations dans le même terrain , pourvu que Ton ait soin d'en éloigner le bétail. Il y a même bien des canton^ où les taillis sont assez grands pour être coupés au bout de deux années , et ceux de dix-huit ans ont la même vigueur que les bois vierges eux-mêmes. C'est en novembre , à peu près avant le temps des plus grande pluies » que l'on plante le mais, et on le récolte en juin. À la vérité , il est mùr dès les mois d'avril et de mai; mais on a observé qu'il pourrit quand on le cueille avant que les gelées aient achevé de le sécher, et c'est par cette raison qu'on attend le mois de juin pour faire la récolte. Ce grain, qui, dans d'autres parties du Brésil, rapporte jusqu'à 400 pour 1 , ne produit pas ici plus de 100 à i50.
La canne à sucre et les caféiers ont leurs limites sur le plateau de S. Paul, en deçà des Campos Geraes (1); mais le cotonnier, moins ennemi du froid , a les siennes dans ce pays même, à environ 20 legoas de Curitiba. Au delà de l'endroit appelé Serra dos Fumas , les capsules de cette
(1) On verra , dans le chapitre suivant, que , en se donnant quelque peine, le propriétaire de la fazenda de Gachambû était parvenu à avoir an petit champ de cannes à sucre. C'est probablement aussi par des soins particuliers que , en 1838 , certains cultivateurs du district de Castro réussirent à récolter assez de cannes pour faire 50 cancUUu (209 litres) de tafia. (Voyez VEnsaio estatislico de P. MiîUer, tod. 3.)
plante ne sont point encore mûres quand les gelées surviennent, et par conséquent il serait inutile de les cultiver ; plus au nord , au contraire , il ne commence généralement à geler qu'après la récolte » et» quand celle-ci est achevée, on a soin de couper au pied les tiges du cotonnier que le froid ferait périr (i). Je n'ai pas besoin de dire que le coton que Ton recueille dans une contrée où la température diffère extrêmement de celle qui convient le mieui à ce produit est d'une qualité fort inférieure.
On plante les haricots au mois d'octobre ; ils se cueillent en janvier et rendent environ 4 50 pour i . Quand on les mêle avec le maïs, ils ne produisent rien.
Le blé se cultive dans les terrains qui ont été couverts de bois et dans les campos. On ne le plante pas , on le sème ; il rend peu quand il remplace immédiatement un bois vierge ; aussi a-t-on soin de ne le semer que sur les capoeiras ou taillis et dans les campos. Lorsqu'on veut mettre en blé une portion de campo , on commence par y faire parquer le bétail ; on donne un labour k la terre ; on sème à la main , et on recouvre le grain en faisant passer par-dessus , en guise de herse , la cime d'un arbre traînée par des bœufe. Le froment se sème deux ou trois années de suite dans le même parc sans qu'on y fasse rentrer les bestiaux. Quand les deux ou trois ans sont écoulés, on remet le bétail dans le parc , en commençant au mois de dé-
(1) A Minas Novas , pays fort chand , qui fonrnit une très-grande quantité de coton, on brise aussi les tiges des cotonniers au-dessus du sol , mais c*est pour que la souche ait moins de bois à nourrir, et que le peu de hauteur de l'arbrisseau rebde la cueillette des semences plus facile. (Voyez mon Voyage dans la province de Rio de Janeiro et de Minas GeraeSy U, 108.) ,
cembre, époque de la récolte, et continuant jusqu'au temps des semailles , qui se font au mois de juin ; le champ se trouve encore fumé pour deux ou trois années , et de cette façon on peut toujours ensemencer la même terre. C'est à l'extrémité méridionale des Campos Geraes que Ton sème en juin et qu'on récolte en décembre ; du côté opposé , on fait lies semailles en mars et la moisson en septembre ou en octobre. D'après les observations de tous les cultivateurs, il parait que la récolte est d'autant meilleure que la gelée a été plus forte. Le froment cultivé dans ce pays est barbu et produit un grain fort petit ; je ne me rappelle pas , au reste, que jusqu'alors j'eusse vu aucune autre espèce de blé dans les diverses parties du Brésil que j'avais parcourues. Soit dans les campos , soit dans les terrains qui ont remplacé des bois, ce blé rapporte environ 46 pour 1 (i) ; mais, comme à Minas, les cultivateurs se plaignent beau^ coup de la rouille. Le pain que l'on fait dans les Campos Geraes est fort blanc et très-savoureux. D'après ce que je viens de dire de la petitesse des grains du froment cultivé au Brésil, il me paraît évident que cette céréale a diminué de grosseur dans ce pays, comme elle avait déjà fait au Paraguay du temps d'Azara (2); par conséquent, il serait extrêmement essentiel que l'on tirât d'Europe de nouvelles
(1) Par les détails qae j'ai donnés sur la manière dont on cultive le blé à Minas , on verra qu'on y plante le grain au lieu de le semer comme dans les Campos Geraes ; que , d'ailleurs , les semailles et la récolte se font à peu près aux mêmes époques dans les deux pays et que la semence rend autant dans l'un que daqs l'autre. (Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeirolet de Minas Geraes ^ I, 390 )
(2) Voyage dans V Amérique méridionale, 1, 139.
semences, et, si Ton ne prend pas ce parti, la dégénération ne s'arrêtera probablement pas au point où elle est aujourd'hui (1).
On cultive le riz sur le bord des rivières , principalement de celle d'Assunguy (3)» qui n'est, comme je Tai déjà dit, que le commencement du Ribeira d'Iguâpe. On le plante en septembre, en le mettant par pincées dans des trous distants de 1 palme (22 centimètres) faits avec la bêche. Les champs de riz se nettoient une fois , mais on ne prend pas ce soin pour ceux de maïs, ni ceux de haricots ou de froment.
Le tabac se cultive également dans les parcs et dans les capoeiras incendiés. Quand on donne la préférence à cellesci, on fume la terre et on la prépare à la bêche ; lorsque la plantation doit se faire dans un parc, on se contente de donner un labour avec la charrue. On sème en planches depuis la S. Jean jusqu'à la mi-août, et, avant l'époque de la transplantation , on dégarnit les planches, de manière qu'il y ait 1 palme de distance entre les différents pieds (22 centimètres). En octobre, on transplante ceux qui restent; on les range en quinconce, et on laisse entre eux
(1) M. le D' Neves de Andrada était parti de France pour Rio Grande
do Sal il y a quelcjnes années, avec d*excenente semence de froment de J
Beance et de blé noir de Sologne qoe je lui avais procurée ; je ne sais quel résultat il aura obtenu.
(2) On trouve Àçongui dans les Memorias da capitania de S, Vicente de 6. da Madré de Deos (93), Assoungui dans le Diario da Viagem, etc., de Martim Ribeiro de Andrada {Revistatrim.y II, 2' sér.); enfin Arasgungui sur la carte fort utile delà province de S. Paul qui a paru à Rio de Janeiro en 1847. Cazal , généralement si exact , écrit , comme moi y Assunguy , et c'est bien certainement de cette manière qu'on prononce dans le pays.
4 palmes (88 centimètres). On conserve la terre toujours propre, on la ramasse au pied de la jeune plante, et on enlève les feuilles inférieures. Quand les boutons commencent à paraître, ce qui arrive en janvier, on retranche la sommité de chaque pied ; depuis cette époque, on a soin d'ôter de huit en huit jours les bourgeons qui se forment à la base de la tige et à l'aisselle des feuilles, et Ton continue jusqu'à la maturité, qui a lieu en février. On reconnaît que la plante est mûre lorsque, en pliant les feuilles, on les brise. Ce sont celles d'en haut que Ton éprouve ainsi, parla raison que, lorsqu'elles sont mûres, celles d'en bas ne manquent jamais de l'être. Après avoir cueilli les feuilles, on les suspend à un séchoir, en les appliquant deux à deux l'une sur l'autre. Le séchoir est fait avec deux grandes gaules qu' on enfonce dans la terre, et auxquelles on cloue, de distance en distance, des baguettes transversales placées deux par deux l'une devant l'autre. Une des baguettes se cloue d'un côté de la gaule , et l'autre du côté opposé, de manière qu'il y ait entre elles un espace correspondant à l'épaisseur de la gaule, et c'est dans cet espace que l'on fait passer les feuilles pour les suspendre. On les laisse un certain temps sur le séchoir, qu'on a eu soin d'établir sous un Ixangar; puis, après avoir tiré leurs côtes moyennes, on les file sur un cylindre auquel est fixé un tourniquet. Quand une certaine quantité de corde a été filée, on la déroule sur un bâton; deux fois par jour, on tord sur le cylindre la corde de chaque bâton ; à chaque fois on la remet sur le bâton, et l'on continue ainsi jusqu'à ce que le tabac soit parfait (1).
(1) La manière de cultiver le tabac à Minas et les procédés qu*on suit
Quelques personnes ont semé le lin dans les Campos Geraes » et il a parfaitement réussi ; on m'a même assuré que Ton pouvait en faire trois récoltes par année. Il y avait dans les environs de la fazenda de Jaguariaiba un homme de la comarca de S. Joâo del Rei qui cultivait le lin et en faisait des tissus dont il habillait les gens de sa maison. Il aurait été facile aux cultivateurs i du voisinage de savoir quels procédés il suivait , mais personne n'avait voulu prendre la peine de s'en informer. La culture du lin pourrait cependant devenir très-utile aux habitants des Campos Geraes. On sait, en effet, combien nos toiles si fraîches et si agréables à porter étaient recherchées dans les parties chaudes de l'Amérique, avant que nos guerres avec l'Angleterre eussent forcé les colons à se contenter des tissus de coton ; si, dans leur propre pays, ils retrouvaient ceux de chanvre ou de lin que j'ai vu regretter avec tant d'amertume [bretanhas da França), ils n'hésiteraient certainement pas à y revenir.
Ce ne sont pas seulement notre lin et nos céréales que l'on cultive dans cette belle contrée , on y plante avec succès presque tous nos arbres fruitiers ; malheureusement,
comme j'ai déjà eu occasion de le dire (1), l'époque des
dans les Campos Geraes pour la même plante se ressemblent, à quelques différences près, résultat nécessaire de celles du climat dans les deux pa]f s. (Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de ]Hinas Geraes, l, 41S.) — Le ministre de Tempire dit, dans son rapport à rassemblée législative générale de 1847, qu'il a envoyé à s. Paul des semences de tabac de la Havane et de Maryland, avec des instructions sur la manière de cultiver ces variétés {Annuario, anno 1827, 25). Je souhaite que ces semences aient un meiUenr sort que celles dont j'ai fait renvoi à Paris, lorsque j'étais au Brésil. (1) Voyez ie premier chapitre de cet ouvrage.
pluies les plus abondantes coïncide avec celle de la maturation des fruits, et ceux-ci n'atteignent jamais ou presque jamais le dernier degré de perfection. Il faut cependant excepter les figues, qui, comme celles de Minas, sont excellentes. J'ai aussi mangé, en février, de très-bons raisins blancs; mais, en général, ces fruits, comme les autres, ne mûrissent qu'imparfaitement : la vigne ne craint point de très-fortes chaleurs, mais il ne faut pas, pour cette plante, qu'à une température sensiblement élevée il se joigne une trop grande humidité ; les raisins qui mûrissent à Goyaz au temps de la sécheresse, et n'ont été humectés que par la rosée des nuits, sont délicieux ; ceux des Campos Geraes restent médiocres. Le pécher s'est presque naturalisé en ce pays (1), et on l'emploie même pour faire des clôtures ; comme à S. Paul (2), il est le premier de tous les arbres fruitiers qui porte des fleurs ; il perd ses feuilles, chaque année, dans le courant du mois d'août, fleurit immédiatement après, et produit une immense quantité de fruits que l'on commence à manger en février. Les cerisiers et les pruniers donnent les leurs dès le mois de janvier, et j'ai encore mangé, dans les premiers jours de février, des prunes qui étaient assez bonnes pour l'espèce à laquelle elles appartenaient. On commence à cueillir les pommes et les coings dans le courant de février, et on continue jusqu'en avril. Les poiriers, m'a-t-on dit, portent de bons fruits. Quant aux bananiers , on peut considérer la ville d'Itapéva comme étant sur le plateau de S. Paul, leur
(1) On verra aiUeurs qu'il en est de même dans la province pins méridionale des Missions.
(2) Voyez le chapitre du premier volume intitulé, La ville de S, Paul.
véritable limite; cependant on obtient encore de trèsbonnes bananes dans les Campos Geraes lorsqu'on choisit des expositions favorables, et qu'on donne à la plante des soins particuliers.
D'après tout ce que je viens de dire , on voit que je n'ai point eu tort de surnommer les Campos Geraes le Paradis terrestre du Brésil, De toutes les parties de cet empiré que j'avais parcourues jusqu'alors , il n'en est aucune où l'on pût établir avec plus de succès une colonie de cultivateurs européens ; ils y trouveraient un climat tempéré , un air pur, les fruits de leur pays, un terrain où, sans des efforts extraordinaires , ils pourraient se livrer à tous les genres de culture auxquels ils sont accoutumés. Comme les habitants du pays, ils élèveraient des bestiaux ; ils en recueilleraient le fumier pour fertiliser leurs terres, et, avec un laitage aussi crémeux que celui des contrées montagneuses de la France , ils feraient du beurre et du fromage qui trouveraient des consommateurs dans les parties plus septentrionales du Brésil. Quel avantage, par exemple, on eût procuré à ce pays si, au lieu d'envoyer la colonie suisse à Cantagallo, on l'eût établie dans la partie des Campos Geraes voisine des terres habitées par les Indiens sauvages. Par leur nombre, ils auraient intimidé ces barbares et mis lepays à couvert de leurs ravages ; ils auraient enseigné aux anciens habitants les pratiques de l'agriculture européenne, qui sont certainement applicables à cette contrée, et, selon toute vraisemblance, l'auront été plus difficilement aux terres voisines de Rio de Janeiro. Heureux dans leur nouvelle patrie , dont l'aspect leur eût , en certains endroits , rappelé les lieux où ils étaient nés , ils eussent peint le Brésil à leurs compatriotes sous les plus belles
couleurs, et cette partie de T empire e&t acquis une population active et vigoureuse (1).
(1) Des colons suisses appelés au Brésil par le gouTernemeut du roi Jean VI furent établis en 1820 dans les environs de Cantagallo , à environ 32 lieues de Rio de Janeiro. Ces hommes étaient mal choisis ; la plupart d'entre eux désertèrent ; mais la colonie s'est reformée depuis , et il parait qu'elle est actuellement dans un état assez prospère.— On trouvera des détails sur le Novo Friburgo dans le Diccionario de MM. Milliet et Lopes de Moura, ainsi que dans les ouvrages de Gardner et de madame Ida Pfeiffer {TraveU, 515; — Frauenfahrt, I, 84). — J'étais à Rio de Janeiro lorsque se négocia toute l'affaire de la colonisation de N. F. Mon ami M. Maller, chargé des affaires de France, écrivait au ministre à Paris : « Il y a ici un aventurier qui traite avec le gouvernement portugais de « l'établissement d'une colonie suisse au Brésil ; il trompera le gouver- « nement, et celui-ci le trompera à son tour. » Il n'en fut réellement pas ainsi; le roi Jean VI fut trompé par tout le monde. Il avait à sa disposition des terrains immenses» et ceui qui l'entouraient lui firent acheter une fazendaqai, située dans un canton peu fertile, ne produisait presque plus rien. D'un autre côté, l'aventurier Gachet s'était engagé à amener à Rio de Janeiro des agriculteurs , et parmi les hommes qu'il y conduisit il y en avait qui peut-être n'avaient jamais vu labourer ou semer. Ce Gachet me fit une visite; c'était un petit personnage large et contrefait, d'environ quarante-cinq à cinquante ans , dont la tète était grosse et longue, l'air conunun, le langage fort incorrect , mais dont la physionomie indiquait beaucoup d'intelligence et de vivacité. Je crus devoir lui adresser quelques paroles graves : Monsieur, lui dis-je, je suis sûr qu'en très-peu de temps je réunirais , pour les faire venir au Brésil , autant d'Européens que l'on voudrait; mais ce seraient des aventuriers» des gens sans consistance dont il ne m'aurait pas été difficile de monter la tète; ce n'est pas là ce qu'on attend de vous ; le gouvernement de ce pays vous témoigne assez de bienveillance pour que vous vous conformiez strictement à ses intentions, en n'amenant ici que des cultivateurs honnêtes. Gachet me promit qu'il n'agirait pas autrement ; on sait de quelle manière il a tenu parole.
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CHAPITRE XV
COMMENCEMENT DU V0TA6K DANS LES CAMPOS GERAES. — LA FAZENDA DE JAGUARIAIBA. — LES INDIENS CO- ROADOS. — LA FAZENDA DE CACHAMBU.
Encore Fltareré et les singularités qu'il présente. — Le Rio do Funil; la grotte où il se précipite. — Un rocher couronné par des plantes grasses. — Aspect du pays k l'entrée des Campos Geraes. — La faxenda de Morangâva; pluies abondantes; désagréments. — La campagne au delà de Morangâva. — Le Rio Jaguaricatû. — Un chemin affreux. — Fazenda de Boa Vista ; une croii. — Rio de Jaguariaiba; un paysage. — L'auteur s'éloigne de la route fréquentée pour se rapprocher des terres habitées par les Indiens sauvages. — Esquisse rapide de son voyage entre le Jaguariaiba et la ville de Castro. — Description de la fazenda de JttgtMriaiba ; portrait du propriétaire , le colonel LuGiANO Carneiro; le vacher et les veaux entrant dans le currai. — Les Coroados de Jaguariaiba ; manière de leur faire la chasse. — Comment on expédiait les dépêches. — Générosité du colonel Luciano Carneiro.^ Un campo parsemé d'arbres rabougris.— Description de la fazenda de Cachambû ; ses jardins ; époque de la maturation des fruits. — M. Xavier da Silya^ propriétaire de Cachambù ; différence qu'il y avait entre lui et ses voisins.
Le lendemaÎD du jour que je passai au hameau d'Itareré, le temps était couvert et annonçait de la pluie. Le caporal auquel j' étais recommandé ne cessait de me répéter qu' il ne tomberait pas d'eau ; je n'en croyais rien , mais comme je vis que cet homme avait la plus grande envie de se ren-
dre sans retard à la fazmda de Sforangâva^ la halte la plus voisine, je me décidai, par complaisance, à me mettre en route (1).
A environ 1/4 de lieue du hameau, on trouve Fltareré. L'endroit où on le passe fait partie de l'intervalle compris entre les deux cascades que j'ai déjà décrites (chap. XIII), et où il est recouvert par les rochers qui le bordent. On a construit un petit pont en bois au-dessus du ravin, au fond duquel il coule, et pour passer ce pont les mulets sont forcés de descendre sur des rochers aplatis qui se succèdent à des hauteurs différentes en manière d'escalier. Comme je l'ai dit, ceux au-dessous desquels coule la rivière laissent entre eux une fente étroite qui s'étend jusqu'au lit de cette dernière, et à peu de distance du pont on voit un endroit où la fente elle-même disparait complètement.
En marchant dans le ravin on trouve , à quelques pas '
(1) Itinéraire approximatif de Tltareré à la ville de Castro en passant par les terres voisines de celles des Indiens sauvages.
Du hameau dltareré à Morangâva, fazenda
De M. àBoaVista, habitation 2 1/2 legoas.
De B. V. au Porto do Jaguariaiba 3
DuP. doJ. à la fazenda de Jaguariaiba 2
De J. à Gachambû, fazenda 5
De G. à la fazenda do Tenente Fugaça 2
Du Tenente F. à Fortaleza , habitation 6
De F. à l'embouchure de FHyapô 2 1/2
De TH. à Guartela, fazenda 2
De 6. à Igreja Velha, sitio 11/2
Un sitio 4/12
Castro, ville 2
33 legoas, sans y comprendre la distance de Tltareré à Morangâva que je ne puis indiquer.
du poDt, un trou large et arrondi qui, à vue d'œil, me parut avoir de 16 à 20 mètres de profondeur. Il est creusé dans le rocher , et celui-ci le recouvre en formant au-dessus de lui une sorte de voûte. Comme cette espèce de puits occupe à peu près le milieu du ravin, je croyais d'abord que ritareré devait y passer; mais il n'en est pas ainsi. On distingue parfaitement le fond du trou, où Ton n'aperçoit que des rocailles à peine baignées d'un peu d'eau qui s'échappe à travers les rochers ; et , par conséquent, il faut que la rivière coule au-dessous du puits, à une profondeur plus grande encore.
Mon guide me fit remonter le ravin dans un espace de quelques portées de fusil , et nous arrivâmes à un endroit où les voyageurs ont coutume de jeter des pierres dans la fente que les rochers laissent entre eux, afin de juger à peu i>rès à quelle profondeur coule la rivière. Nous jetâmes successivement plusieurs pierres ; nous les entendions bondir de rocher en rocher, et ce n'est qu'au bout de 50 à 40 secondes que nous reconnaissions, parla nature du bruit, qu'elles étaient arrivées jusqu'à l'eau.
Continuant notre route, nous trouvâmes, à 1/4 de lieue de ritareré, une petite rivière peu profonde, large d'environ 10 pieds, qui vient du côté de l'est et coule avec rapidité sur un lit de rochers aplatis. Cette rivière ne traverse pas le chemin. Immédiatement au-dessus de l'endroit où il passe, elle rencontre une sorte d'entonnoir creusé dans le roc ; elle s'y engouffre avec impétuosité et disparait entièrement. Mais ce n'est pas pour longtemps qu'elle se dérobe à la lumière ; on la revoit bientôt de l'autre côté du chemin , dans un ravin profond , où son cours est dessiné par une lisière épaisse d'arbres et d'arbrisseaux. Mon n. 3 ^
guide me fit descendre à l'endroit où le ravin commence, et là un spectacle inattendu s'offrit à mes regards. Je me trouvai à rentrée d'une grotte fort grande et à peu près triangulaire au fond de laquelle est une ouverture qui donne sur une petite salle arrondie, et du haut de celle-ci je vis avec admiration tomber rapidement une colonne d'eau écumeuse et blanchâtre qui n'est autre chose que la rivière. La lumière affaiblie qui pénètre par l'entonnoir éclaire la colonne d'eau ainsi que la salle où elle tombe , et produit un effet charmant qu'il est impossible de rendre (1).
L'ouverture qui établit une communication de la salle de l'entonnoir avec la grotte extérieure est triangulaire et moins large en bas qu'en haut. L'eau s'échappe par cet étroit passage ; elle mugit et forme une petite cascade, en s'écoulant dans la grotte extérieure qui est plus basse de quelques pieds que la salle intérieure. L'une et l'autre sont également pratiquées dans le rocher ; la première peut avoir 5 mètres de haut et offre, à sa partie supérieure, une sorte de plafond très-égal. L'eau couvre tout le fond de la grotte, à l'exceplion d'un endroit où sont quelques pierres entassées, et de là elle s'écoule dans un raviii dont j'ai déjà parlé et qui est bordé d'un épais fourré d'arbres et d'arbrisseaux. De grandes lianes dépourvues de feuilles se balancent comme des cordages devant l'entrée de la grotte.
(1) A peine de retour eo France , j*ai fait connaître cette singulière chute dans Y Aperçu de mon voyage au Brésil, imprimé au vol. IX des Mémoires du muséuMy et j*ai reproduit ma description dans VlrUroduelion de VHisloire des plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay, p. xxxyiij.
et les branchages des arbres voisins la rendent impénétrable aux rayons du soleil.
La rivière que je viens de faire connaître emprunte son nom de l'espèce d'entonnoir où elle se précipite, et s'appelle Rio do Funil (rivière de l'entonnoir).
A peu de distance de cette rivière, nous vîmes un rocher fort remarquable. Il est isolé au milieu d'un campo et forme une sorte de pyramide renversée d'environ 5 mètres de haut, terminée par un large plateau. Sur ce dernier croissent des touffes de Tillandsia et d'autres plantes grasses : on dirait un autel où l'on a fait une offrande de fleurs (1).
Non-seulement l'Itareré forme, comme je l'ai dit , la limite des Campos Geraes, mais il sépare le district d'Itapéva de celui de Castro , et la comarca d'Hytù de celle de Curitiba.
De l'autre côté de cette rivière, la campagne change entièrement d'aspect ; le pays devient montueux, et l'on ne découvre plus une aussi grande étendue de pâturages; des rochers se montrent sur le flanc des collines; l'immobile et sombre Àraticaria s'élève de tous côtés, tantôt isolé, tantôt groupé avec d'autres arbres; les gazons , moins
(1) « En parcourant les sombres forêts de pins des Goyanas, dit « M. Debret {Voyage pittoresque, I, 29), vous verrez, de distance en dis- « tance, d*énormes blocs de granit dans lesquels sont creusés de vastes « fours , salles sépulcrales des sarcophages révérés. » Sans nier absolument Texistence'de ces salles, je dois dire que je n'en ai vu aucune , et pourtant j'ai parcouru les forêts de pins depuis la fin de janvier jusqu'à la fin de mars ; personne, dans le pays, ne m'a dit le moindre mot de toutes ces choses ; enfin je ne trouve, dans aucun des auteurs que j'ai pu consulter, rien qui ressemble au récit du peintre français. C'est peut-être l'espèce de pyramide renversée dont je parle ici ou quelque autre du même genre , s'il en existe , qui aura donné lieu à ce récit singulier.
fournis, sont d'un vert plus foncé, et le terrain , presque partout noir et sablonneux, achève de prêter une teinte obscure à Tensemble du paysage.
Malgré les prédictions de mon guidie , il plut presque toute la journée, et je recueillis fort peu de plantes.
Je fis halte à une fazenda de crear , celle de Morangâva ou Morongâva (1) , qui avait quelque importance. Elle appartenait à un riche particulier de S. Paul qui y laissait un de ses fils. Outre les cases à nègres et quelques chaumières qui servaient à l'exploitation de la ferme, il y avait, pour le maître, une petite maison couverte en tuiles qu'il m'abandonna presque tout entière. Je n'en étais pas mieux, car il parait que, depuis l'époque à laquelle la maison avait été construite, on n'y avait pas fait la moindre réparation. Les murailles étaient à jour , le toit à moitié .découvert ; l'eau tombait de tous les côtés, et il n'y avait pas une chambre où l'on ne marchât dans la boue. Nous eûmes beaucoup de peine à trouver, pour y placer mon lit et mes malles, un endroit où il ne plût pas.
Le lendemain, 28 janvier, il pleuvait encore, et je restai à Morangâva. C'était assurément bien malgré moi , car il était impossible d'être plus mal. Je ne savais où me réfugier pour n'être pas mouillé, et j'étais continuellement aux expédients pour garantir mes malles de l'humidité. Pendant que j'écrivais, des gouttes d'eau tombaient sur mon livre, le vent emportait mes papiers, des chiens s'embarrassaient dans mes jambes , et les gens qui passaient et repassaient m'obligeaient de changer continuellement de place.
vl) Du guaraoi Monoôngàva, rassemblement, réunion.
Je savais alors pourquoi le caporal du hameau d'Itareré qui m'avait accompagné jusqu'à Morangàva avait eu un si grand désir de s'y rendre, et m'avait fait partir du hameau malgré la pluie. Le propriétaire de la fazenda devait commencer, le 28, à châtrer ceux de ses taureaux qui étaient destinés à être vendus l'année suivante; ses voisins s'étaient réunis pour l'aider, et ils avaient amené avec eux leurs enfants et leurs femmes. Dans un autre pays, cette réunion murait donné lieu à une petite fête ; on aurait chanté, on aurait ri , on aurait dansé ; ici tout le plaisir se borna à voir châtrer les taureaux.
La veille, on avait formé le rodeo; au moment où nous étions arrivés, les vaqueiros, le propriétaire de l'habitation et ses voisins arrivaient à cheval , de leur côté, chassant devant eux les taureaux qu'ils avaient réunis, et ils galopaient tantôt à droite , tantôt à gauche , pour empêcher ces animaux de s'écarter. On fit entrer ceux-ci dans le curraly on les y enferma, et le lendemain commença la castration, qui fut pratiquée comme je l'ai dit plus haut (i). Ceux qui y prenaient part restaient dans l'intérieur du curral ; les curieux , principalement beaucoup de femmes et d'enfants, regardaient en dehors, montés sur les pieux qui environnaient cette espèce de parc.
Comme la pluie ne cessait de tomber, je passai une troisième journée à Morangàva , où je continuais à être horriblement mal , quoique le propriétaire fit ce qu'il pouvait pour rendre son habitation moins désagréabfô. Je ne mangeais point avec lui, et il est assez vraisemblable qu'il n'avait pas d'ordinaire fixe ; mais, ayant fait tuer une vache
(1) Voyez p. 15.
pour régaler ses voisins, il m'envoyait régulièrement , matin et soir, un plat de viande rôtie.
Je profitai d'un court intervalle de beau temps pour aller herboriser, et je suivis un ruisseau qui coule, près de la fazenda, dans un ravin profond. Tantôt les bords de ce ruisseau sont garnis de rochers noirâtres et escarpés qui se montrent à fleur de terre ; quelquefois ils n'offrent que des herbes; plus souvent il y croît ou des arbres ou de nombreux arbrisseaux pressés les uns contre les autres. Souvent l'immobile et majestueux Araucaria s'élève au milieu des rochers. Plusieurs ruisseaux se réunissent à celui dont je suivais le cours, et l'un d'eux, se précipitant sur des rocs noirâtres ombragés par des Araucaria^ forme une nappe dont l'éclatante blancheur contraste avec les teintes sombres des objets environnants. Ce fut une autre chute d'eau qui mit un terme à ma promenade. Elle est formée par un ruisseau qui , après avoir coulé sur un lit de rochers aplatis, tombe d'une hauteur d'environ i6 à 20 mètres dans le ruisseau principal. Je regrettai beaucoup de ne pouvoir passer sur l'autre rive de ce dernier, où j'aurais pu mieux jouir de la vue de la cascade.
Sur le soir, le colonel Diogo, dont j'ai déjà parlé, arriva à Morangâva avec sa nombreuse suite (t); il acheva d'encombrer la maison, et, pour avoir sur lui un jour d'avance, je me décidai à partir le lendemain matin , quoique le temps fût encore à la pluie.
Le pays que je parcourus avant d'arriver au Rio Jaguaricatû (bon chien) est montueux et coupé de nombreux vallons arrosés par des ruisseaux. Des rochers noirs se
(1) Voyez le volame précédent.
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montrent, de tous côtés, sur le flanc des collines. Quelquefois V Araucaria s'élève isolé au milieu des pâturages et laisse voir toute la majesté de son port; plus souvent il est confondu, parmi d'autres arbres, dans les bois sombres qui croissent au fond des vallées et sur les bords des ruisseaux. Partout on voit entre ces arbres des nappes d'eau blanches et écumeuses, qui se précipitent du haut des collines» font ressortir le vert foncé des Araucaria^ mugissent et tombent au fond des vallons. Le paysage n'offre pas cet air de gaieté qu'il avait en deçà de Tltareré ; mais il est plus varié et plus pittoresque.
Après avoir traversé un bois assez sombre, j'arrivai au Rio Jaguaricatû, l'un des affluents de l'Itareré (1). Cette rivière, qui n'a qu'une faible largeur, est guéable dans les temps secs; mais, après des pluies considérables, elle devient un torrent que les chevaux et les mulets ne peuvent passer à la nage sans courir le risque d'être entraînés. Pendant que j'étais à Morangàva, des dépèches trèspressées étaient restées toute une journée dans cette habitation, parce qu'alors on ne pouvait traverser la rivière avec sûreté. Quand j'arrivai sur ses bords, elle était moins ' considérable ; mes effets furent transportés dans une pirogue; les mulets traversèrent l'eau à la nage. Le passage du Jaguaricatû n'était point affermé, parce que, la plupart
(1) Je crois deyoir me conformer ici à FindicatioD donnée par M. de Yilliers, auteur de la carte topographique de la province de S. Paul (Rio de Janeiro, 1847). Gazai, suivi par Milliet.et Lopes de Moura, dit que le Jaguaricatû qu'il écriiJaguaryquatû se réunit au Tibagy {Corog. Braz., l, 213; — Dicc. braz., I, 520); mais, lorsqu'on connaît la position respective de ces rivières, un instant de réflexion suffît pour montrer qu'il est impossible qu'il en soit ainsi.
du temps, cette rivière est guéable. La pirogue sur laquelle on la traversait appartenait à un cultivateur qui , ordinairement» la cachait (1820) pour empêcher qu'elle ne fût volée par les Indiens sauvages (1).
A peine étais-je sur Fautre rive du Jaguaricatù, que j'entrai dans un bois où le chemin était effroyable. On n'y avait jamais coupé un arbre; les voyageurs s'étaient frayé un passage entre les troncs les moins rapprochés les uns des autres ; l'ombre des branches empêchait la boue de sécher, et les mulets enfonçaient sans cesse dans des trous profonds. Après avoir traversé ce bois, j'entrai dans un campo, et bientôt j'aperçus la fazenda où je devais faire balte.
Cette habitation, appelée Boa Vùta (belle vue), nom de lieu fort commun au Brésil , appartenait à un riche colonel de milice, M. Luciano Carneiro, qui demeurait un peu plus loin. C'était encore une fazenda de crear, car il n'y en a pas d'autre dans tout ce pays. Le propriétaire y entretenait quelques esclaves, qui étaient dirigés par le plus intelligent et le plus fidèle d'entre eux; mais, comme il visitait quelquefois cette habitation , il y avait fait construire une maisonnette, qu'il entretenait avec soin. Après avoir passé les jours précédents dans une demeure humide^ dérangé h^ chaque minute, forcé sans cesse de changer de place, sans cesse aux expédients pour trouver un endroit où il ne plût pas , je jouis d'une sorte de bonheur en me trouvant dans une petite chaumière bien sèche , où je travaillais avec toute la tranquillité que je pouvais désirer.
(1) Il paraît que, depuis 1820 , on a construit un pont sur le Jaguaricatù (MULLER, fiMato, 54).
Entre Boa Vista et le Rio Jaguariaiha, le pays est le même ; partout une profonde solitude et aucune apparence de culture.
A 2 lieues de Boa Vista, je passai devant une croix; elle avait été élevée sur le bord du chemin, non loin d'un endroit où quelques personnes avaient été tuées par les Indiens sauvages, et, si sa vue pouvait faire naître une certaine crainte chez le campagnard et chez le voyageur, elle les rappelait aussi à des sentiments de miséricorde et au devoir de pardonner.
Après avoir fait une lieue au delà de cette croix, je m'arrêtai , pour y passer la nuit , sur les bords du Rio Jaguariaïba (i). Cette rivière coule avec rapidité entre des collines. A Tendroit où on la passe, et que Ton nomme Porto do Jaguariaiba, on voyait sur ses deux rives quelques chaumières éparses entourées d'orangers (1820). Un bois sombre, presque entièrement formé d'Araucaria ^ s'élevait sur la rive gauche de la rivière , et à peu de distance des maisons on avait fait une plantation de maïs (2). On avait laissé au milieu de cette dernière quelques Araucaria qui se montraient isolément dans toute leur majesté, et dont les teintes sombres contrastaient avec le vert gai
(1) J'indique cette rivière sons le nom qu'on lui donne dans le pays ; mais Pedro Millier et Fauteur de la carte de S. Paul publiée à Rio de Janeiro, en 1847, ont écrit Jaguaraiva. Ce serait encore moins Jaguarihyba et Jocuriahy qu'a admis Cazal. On m'a dit, en Amérique, que Jagwiriaiba signifiait la rivière du chien ; je serais plutôt tenté de faire dériver ce mot de yâguârai , chien, et aybà , broussailles , les broussailles des chiens (Ruiz dà Montoya, Tes. leng. guar. , 2f , 186.)
(2) Ce sont sans doute ces chaumières qui sont devenues le noyau de la nouvelle paroisse de Jaguariaiba indiqué dans VEnsaio de Miiiler (p. 54) et sur la carte de S. Paul de 1847.
du maïs. Ce paysage , très-pittoresque , avait cependant une physionomie un peu austère, qu'il devait principalement au port des Araucaria et à la couleur obscure de leur feuillage.
Le Jaguariaiba est guéable dans les temps de sécheresse; dans celui des pluies, les hommes le passent dans une pirogue, et les mulets le traversent à la nage (1820). Mon passe-port royal (portaria) m'exempta encore du péage (1).
Celui qui le percevait était un Portugais d'Europe qui tenait une petite venda de l'autre côté de la rivière. Il me logea dans une maisonnette couverte de feuilles de paU mier, où Teau tombait encore, mais beaucoup moins qu'à Morangava et dans les maisons où je m'étais arrêté en deçà de cette ferme.
En partant du Rio Jaguariaiba, je quittai la route directe du Sud pour parcourir avec détail les Campos Geraes, en prendre une idée exacte et visiter plusieurs fazendas qui appartenaient à des hommes riches. Je m'écartai du côté de l'est et traversai le Rio da Cinsa ; parcourant des sentiers peu fréquentés, je m'approchai, autant qu'il était possible, des terres habitées par les Indiens sauvages ; je descendis, presque au confluent de YHyapô et du Tibagy, au-dessous de la latitude de Castro ; enfin , remontant vers le nord-ouest, j'arrivai à cette ville, après avoir décrit, dans ma marche, une espèce de C et fait environ 27 legoas dans un espace de seize jours. Des hommes riches entreprenants et courageux ont formé dans ces déserts des éta-
(1) Depuis l'époque de mou voyage , il a été construit un pont sur le Jaguariaiba.
blissements importants; mais, à l'époque de mon voyage» ils n'avaient pas encore été suivis par beaucoup de colons pauvres, et entre de grandes fazendas je ne trouvais point de chaumières.
Après avoir passé la nuit sur le bord de Jaguariaiba , je montai sur la colline assez roide qui s'élève au-dessus de cette rivière; j'entrai dans un bois entièrement composé d'Araucaria; ensuite je traversai des campos^ puis j'arrivai à la fazenda de Jaguariaiba^ propriété du colonel Luciano Carneiro» auquel j'étais recommandé par plusieurs personnes et dont j'ai déjà dit quelque chose. Du campo très-élevé où est située cette habitation » l'on découvrait une des vues les plus étendues que j* eusse admirées depuis bien longtemps. Le pays est ondulé et offrait, de tous côtés, d*îmmenses pâturages à peine parsemés de quelques bouquets S Araucaria. Dans le lointain , on aperçoit plusieurs mornes élevés qui faisaient partie des terres occupées alors par les Indiens sauvages.
La fazenda de Jaguariaiba se composait d'une douzaine de cases à nègres , de quelques chaumières qui servaient à l'exploitation du domaine et de la maison du maître. Celles! était la plus considérable de toutes celles que j'avais vues depuis Sorocâba ; mais elle eût été regardée comme une des moindres habitations de la partie orientale de Minas Geraes. £n arrivant , on entrait dans un grand corridor, sur lequel ouvraient trois petites chambres obscures réservées pour les étrangers. On communiquait par une porte de l'appartement des femmes au corridor; à chacune des extrémités de celui-ci était une petite pièce, et de l'une des deux on avait fait un oratoire. Le bâtiment était sans plafond, et les murs des charobrettes destinées pour les
étrangers n'allaient pas jusqu'au toit. Une rangée d'arbres de l'espèce appelée figueiras do campo et A'aroeirds (Schinm aroeira ou terehinihifolius) abritait la maison des vents du sud, souvent très-violents dans ce lieu élevé, et donnait un bel ombrage. Derrière ces arbres étaient les currcm, ou , à l'époque de mon voyage , on renfermait un nombre considérable de bestiauzi'
Je fus parfaitement accueilli par le colonel, dont la figure portait une expression de bonté que son caractère bien connu ne démentait pas; on le citait parmi les propriétaires les plus riches de ce canton , et tout le monde s'accordait à dire qu'il faisait un très-bel usage de sa fortune.
Peu d'instants après mon arrivée, le colonel me mena voir ses vaches et leurs veaux, qui entraient dans le curral. Les vachers, à cheval, les faisaient avancer devant eux, et, sitôtqu'unevache s'éloignait du troupeau, ils la ramenaient en galopant.
Le colonel se plaignait beaucoup du voisinage des Indiens ennemis, qui quelquefois attaquaient les habitations des Paulistes. Comme la population blanche avait diminué depuis quelque temps par les raisons que je dirai bientôt, les sauvages étaient devenus plus hardis, et la sécheresse de 1819, dont ils avaient aussi éprouvé les tristes efiFets, avait encore contribué à augmenter leur audace. Us s'étaient répandus tout récemment dans les pâturages du colonel ; ils avaient tué quelques chevaux , et ils en avaient mangé la chair, ce qu'ils n'avaient jamais fait jusqu'alors. Peu de jours avant mon arrivée à Jaguariaiba , on les avait vus rôder dans le voisinage de l'habitation ; sur-le-champ le colonel avait donné ordre à quelques-uns de ses soldats de
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se rendre chez lui pour aller à leur poursuite, et fêtais è peine depuis quelques heures dans la fazmday que je ris paraître huit hommes à cheval , bien armés , tout prêts à marcher le lendemain contre l'ennemi. Quelques-uns avaient déjà pris part à cette espèce de chasse, et me donnèrent des détails sur la manière dont elle se faisait. On cherchait avec soin la trace des Indiens, et, quand on Tavait découverte, on la suivait jusqu'à ce qu'on fût arrivé à leur demeure; on fondait sur eun à T improviste; les hommes prenaient la fuite sans se défendre aussitôt qu'ils entendaient les coups de fusil, et l'on s'emparait des femmes et des enfants. Comme les Indiens , espérant se venger, se mettent ordinairement en embuscade sur le chemin par lequel les blancs ont passé, on faisait un circuit pour les éviter au retour.
Les Paulistes donnent aux Bugres (1) les plus voisins du Jaguariaiba le nom de Coroados, parce que, disent-ils, ces sauvages ont coutume de se faire, sur le milieu de la tète, une petite tonsure, en portugais coroa. D'après le rapport unanime des habitants du pays les mieui instruits, ces Indiens se construisent des maisons avec des bâtons croisés à la manière des Brésiliens-Portugais , et ils les couvrent de feuilles de bambou ou de palmier; mais ils n'en garnissent point les murs avec de la terre, et ils les font extrêmement longues , de manière que plusieurs familles peuvent habiter la même demeure (â). Ces sauvages, comme les Guanhanans, cultivent les haricots et le maïs,
(1) Voir le Yolame* précédent.
(2) Les Indiens que les Portugais trouyèrent sur le littoral, à l'époque de la découverte, construisaient aussi de très-longues cabanes où plusieurs familles demeuraient ensemble. (Ferdinand Denis, Brégilf 16.)
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et il parait qu'ils ne sont point étrangers à divers genres d'industrie. Un des soldats de milice qui étaient venus à la fazenda de Jaguariaiba pour les attaquer me montra une saie de femme coroada d'un tissu à la vérité très-grossier, mais extrêmement fort. Une Indienne coroada qui avait été prise à la guerre , et que le colonel gardait dans sa maison , me dit que , pour faire ce genre de tissu , on employait Fécorce d'une certaine liane , qu'on la mettait d'abord dans l'eau, qu'ensuite on la battait avec des morceaux de bois pour la réduire en étoupe, qu'avec celle-ci on formait des espèces de cordes en la roulant sur sa cuisse (1), et qu'enfin le tissu se faisait avec les doigts , mus le secours de l'aiguille ni d'aucun instrument analogue.
Outre la peuplade des Coroados , il y en avait plusieurs autres dans le voisinage de Jaguariaiba qui souvent se faisaient la guerre entre elles. L'Indienne coroada du colonel Luciano Carneiro fut très-effrayée quand elle vit Firmiano, parce qu'il existait, nous dit-elle , non loin de sa peuplade , des sauvages très-méchants qui avaient aussi la coutume de se percer la lèvre et les oreilles. Il est à peu près impossible que ces derniers appartinssent à la même nation que les véritables Botocudos du Jiquitinhonha et du Rio Doce; mais il ne l'est pas qu'ils fussent les frères de ces Indiens que des Paulistes rencontrèrent, en i845, dans le Guayra , et auxquels ils appliquèrent le nom de Botocudos , parce que ces sauvages avaient dans la lèvre
(1) €*est aussi en roulant sur lears cuisses Tétoupe tirée de Fécorce du Cecropia que les femmes macunis de Minas Novas font la corde des arcs de leurs maris, etc. {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, U, 53.)
inférieure des bondons de résine de la couleur et de la transparence de Tambre (1).
Quant aux Coroados des Campos Geraes, il est très-vraisemblable, comme je le dirai plus tard, qu'eux et les indigènes du même nom qui habitaient près de Garapuava formaient une seule nation (2) , et que , par conséquent , ils n'avaient rien de commun avec les Coroados du Rio Bonito ni avec ceux du Pre$idio de S. Joâo Batista (3).
Les Paulistes reprochaient des meurtres et des destructions aux diverses peuplades de Bugres qui, depuis Itapitininga jusqu'à Curitiba, avoisinent la route; mais personne ne les accusait d'anthropophagie , crime dont on raconte que tant de tribus indiennes se rendaient autrefois coupables (4).
(1) L'expédition très-intéressante dans laquelle on fit cette rencontre avait été ordonnée par le baron d*Antonina dont j'ai parlé dans le yol. précédent. Il s'était proposé de faire explorer les Rios Verde , Itareré , Paranapanéma ainsi que leurs afQuents , et de retrouver les ruines des anciennes réductions jésuitiques du Guayra, où Ton suppose qu'il existe des trésors {HiiMrario deuma viagem, etc., in Revisla (rimensalt segunda série, U, 17). Ce que Cazal et son traducteur, Henderson, ont dit des Bugres de S. Paul, dont les uns se font une tonsure et les autres se percent la lèvre inférieure , avait paru peu croyable ( Neuw. Bras., 92 ) ; il me semble qu'à présent le récit du père de la géographie brésilienne ne peut plus être révoqué en doute. U est d'ailleurs pleinement confirmé par un article sur les ^otoqws ou bexotes que M. Ferdinand Denis a fait insérer dans le Magasin pittoresque de 1850. Nous retrouverons cette étrange parure chez les Bugres de Sainte-Catherine.
(2) Voit le Vol. précédent.
(3) Yoyei ce que j'ai écrit, h ce suje^, dan9 moe Voyage aux somrce$ du Rio de S, Francisco, etc. I, 42.
(4) Ce que j'ai dit des Guanhanans, des Coroados et des sauvages voisins de Jagoariaiba qui se percent la Iè?re inférieure, tous compris sous le nom gén^fjq|i^ de ^ugres , s'accorde ptrfaitemfmt avec les récits de l'exact Manoel Ayres de Cazal, qui divise les Bugres en quatre peuplades différentes. (Corog. Braz., \, 220.)
Le colonel Luciano Carneiro était dépositaire de la poudre et du plomb que le gouvernement envoyait dans les Campos Geraes pour que les habitants pussent se défendre contre les Bugres ou Indiens sauvages. Le jour où les huit Paulistes arrivés la veille devaient se mettre en marche , le colonel leur distribua une certaine quantité de munitions de guerre; il donna à chacun de la viande, de la farine et du sel pour trois jours, et ensuite ils partirent. Quelquesuns d'eux entrèrent auparavant dans l'oratoire du colonel; ils ouvrirent la niche où était renfermée T image de la Vierge; ils s'agenouillèrent et prièrent quelques instants. Je profltai de mon séjour à la fazenda Jaguariaiba pour écrire à ma mère et à M. Joâo Carlos d'Oeynhausen , le gouverneur de la province. On n'avait point établi de poste aux lettres entre S. Paul et Curitiba, et, quand les capitaines généraux expédiaient des dépèches , on en chargeait les miliciens ou gardes nationaux ; elles étaient portées , pendant un nombre de lieues déterminé , par un milicien qui les remettait à un autre, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le paquet fût arrivé à sa destination. Joâo Carlos d'Oeynhausen venait de donner encore plus de régularité à ce service. Comme il voulait que les capitàes môres l'instruisissent tous les mois de ce qui se passait dans leurs districts respectifs, il avait fait faire, pour les différentes routes de sa capitainerie , des portefeuilles dont il avait une clef, et chaque capitào môr une autre. Le portefeuille qui suivait la route de S. Paul à Lapa, limite de la province de Rio Grande , arrivait , porlé par des miliciens , d'abord chez le capilao môr de Sorocâba, puis successivement chez ceuxd'Itapitininga, d'Itapéva,d'Apiahy,etc.; chacun d'eux l'ouvrait et y prenait les dépêches qui lui étaient adressées.
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et le réexpédiait sur-Ie-chanip. Le portefeuille revenait de même manière , et chaque capitào môr y renfermait son rapport y qu'il avait eu le temps de rédiger dans T intervalle. Je laissai mes lettres au colonel Luciano Carneiro pour qu'elles fussent remises dans le portefeuille quand il repasserait par la ville de Castro , dont je parlerai plus tard, et qui était éloignée de 16 lieues de la fazenda de Jaguariaiba.
Le digne propriétaire de cette habitation portait jusqu'à l'enthousiasme Tamour respectueux et presque filial que les Brésiliens avaient alors pour leur souverain. Il me fit part du projet qu'il avait formé d'envoyer au roi cinq cents de ses plus belles vaches; je ne négligeai rien pour l'y faire renoncer, et je crois que je réussis. On aurait reyu son présent; ses vaches auraient été envoyées à Santa Cruz, et l'on se serait moqué de lui (1).
Comme il est très-facile de s'égarer dans le pays désert que j'allais parcourir en quittant l'habitation de Jaguarlaiba et de prendre pour le véritable chemin, extrêmement peu fréquenté > des sentiers tracés par le bétail, l'excellent colonel Luciano Carneiro eut la bonté de me donner un guide qui devait m'accompagner pendant plusieurs jours.
Au delà de Jaguariaiba, dans un espace de 5 legoas^ pays un peu montueux, des pâturages à perte de vue; çà et là des rochers noirâtres sur le penchant des collines ; au fond des vallées, de sombres bouquets de bois où domine l'ilraucaria ; peu de plantes en fleur , et moins de variété dans la végétation qu'entre Itapéva et l'Itarcré; plusieurs
(1) Santa Gruz, ancienne propriété des jésuites, située h 12 lieues de II. 4
petites rivières coulant sur des rochers aplatis ; partout une profonde solitude.
Pour la première fois depuis très-longtemps, je revis un campo où des arbres rabougris étaient , comme à Minas et à Goyaz , disséminés au milieu des herbes et des sous-arbrisseaux. Parmi eux, je reconnus le mangabeira falsa et plusieurs Légumineuses qui appartiennent aux pâturagq^ des deux provinces que je viens dé citer, mais il me sembla qu' ici la végétation n'était pas aussi variée que sur les bords du S. Francisco ou du Paranahyba. Dans le nombre des plantes herbacées et des sous-arbrisseaux , il y en avait plu^ sieurs qui croissent avec abondance au milieu des campos des pays beaucoup plus septentrionaux, tels que les Composées 1443 ter et 1443 quatery et l'Hippocratée, appelée Calypso campesifisy Ash. Juss. Camb. Je puis indiquer aussi comme une plante que je connaissais déjà le Pequi à tige naine [Caryocar Brasiliense, var. nana)y qui alors était en fleur (5 février), et que j'avais trouvé pour la première fois en octobre dans les environs de Franca , où il était également fleuri.
Je marchais depuis bien longtemps sans avoir vu une seule maison, sans avoir rencontré un seul voyageur, lorsque, vers le soir, au milieu d'un désert, non loin des terres occupées par les sauvages, j'aperçus tout à coup des pâturages entourés de larges fossés, des barrières trèsbien faites, des murs d'enclos parfaitement entretenus, blanchis et couverts avec des tuiles : c'était l'annonce de la fazenda la plus agréable et la mieux soignée qui se fût
Rio de Janeiro, était devenue un château royal; j'aurai occasion d'en I parler dans ma dernière relation.
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offerte à mes regards depuis celle UbA (1) ; sa vue me causa une surprise -délicieuse. Je venais de parcourir un pays agreste , inhabité , et j'avais sous les yeux une demeure charmante dont l'entrée me rappelait celle de certaines maisons de campagne des environs de Paris.
L'Ifwemada ou Fazenda de CachamM est située sur le penchant d'une colline au-dessous de laquelle coule un ruisseau ; la colline opposée présente un gazon d'une belle verdure, et sur le côté est un bois A'Araueariu dont la couleur rembrunie contraste avec le vert gai des pâturages voisins. L'habitation proprement dite ne se composait pas, comme tant d'autres, de quelques chaumières éparses et à demi ruinées. La maison du maître était séparée dies cases à nègres et des autres bâtiments , mais tous étaient disposés sur une noéme ligne, parfaitement entretenus et couverts en tuiles ; ils donnaient sur un jardin entouré de murs qui avait environ 550 pas de longueur. Ce jardin s'étendait sur le penchant de la colline; l'eau y arrivait par le moyen d'un de ces aqueducs rustiques en usage chez les Mineiros (2) ; elle tombait d'assez haut dans un petit canal , et partout elle portait la fratcheur. Une rangée de rosiers rapprochés les uns des autres, très-élevés, taujours couverts de fleurs faisait face à la maison du maître et aux Mtiments voisins, s'éteddait dans toute la longueur de l'enclos, et produisait l'effet le plus agréable par le mélange de ses teintes avec celles des orangers et des autres arbres. Derrière la rangée de rosiers en était une autre de cognassiers, au-dessous de laquelle on avait planté une
{i) Voir, dans mes trois Relaliont précédentes, ce que j'ai écrit sur cette habitation située à environ 25 lieues de Rio de Janeiro. {%) Voir mon Voyage dam les prtwincet de Rio de Janeiro, etc. , 1, 19d.
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allée de citronniers et d'orangers. Des grenadiers^ des pruniers , des pêchers y des figuiers étaient épars çà et là, et plus bas encore régnait, dans toute la longueur du jardin» un berceau de vigne qui^ à Tépoqne de mon voyage , était chargé de raisins blancs et de raisins noirs. Enfin » dans la partie la plus basse de T enclos, on voyait une petite prairie artificielle de capitn da colonia [Panicum spectabile, Mart.) qui, se trouvant entourée de murs, ne courait pas le risque d'être broutée par les bestiaux. Dans tout ce pays, on laisse errer les chevaux au milieu des campas ^ et on leur jette le lacet quand on veut s'en servir. Bien diflerent de ses voisins, plein d'activité et de prévoyance, le propriétaire de Cachambû avait fait construire une écilrie où les chevaux qu'il avait coutume de monter étaient toujours sous sa main, et c'était pour pouvoir les nourrir qu'il avait formé la prairie artificielle dont je viens de parler.
Au-dessous du jardin qu'elle terminait , était une espèce de verger beaucoup plus grand que le jardin lui-même et simplement entouré de fossés ; on y voyait des ponuniers de diverses sortes, des pruniers, des cerisiers, des jabutù cabeiras [MyrttM cauliflora, Mart.). Chaque espèce formait une longue rangée bien alignée, et entre deux rangées s'étendait une planche d'ananas traversée par un sentier où l'on pouvait se promener. Sur le côté de ces plantations en était une de bananiers à laquelle on donnait beaucoup de soins ; on ne pouvait sans doute soustraire tous les pieds à la triste influence de la gelée, mais la plantation était si considérable, qu'il restait, chaque année, un grand nombre d'individus intacts sur lesquels on recueillait d'excellents fruits. Je vis aussi dans ce verger un petit champ de cannes à sucre d'Otaïti (Canna Cayanaf Saccharum Taitense); on
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avait soin de couvrir les jeunes plants pour les garantir de la gelée, et en 1819 on avait recueilli assez de sucre pour faire une quantité considérable de vin d'orange. Sorocàba forme» comme je l'ai dit, la limite des caféiers ; cependant il existait à Cachambû quelques pieds de ces arbrisseaux » mais on avait eu l'attention de les planter dans un endroit très-abrité, et on ne les conservait qu'en leur donnant les plus grands soins.
Auprès de l'habitation était encore un potager entouré de murs ; je n'y vis que des choux , mais il y en avait une très-grande quantité; ils étaient plantés avec symétrie, et le terrain était bien nettoyé. Je ne ferais pas , certes , une pareille observation si je décrivais un de nos jardins 4'Europe ; mais, dans ce pays, tout ce qui annonce le soin et la régularité doit être cité comme une merveille.
Les fleurs n'avaient pas non plus été négligées ; on leur avait consacré un petit enclos entouré de murs qui se trouvait sur le côté de la maison du maître. J'y vis des tubéreuses , des œillets , des agrostemmes ; mais nous approchions de la fin de l'été (février), et l'on n'était plus dans la saison des fleurs.
On avait mangé les cerises en janvier ; les prunes avaient atteint leur maturité dans le même mois; cependant, au commencement de février, époque de mon voyage, on en voyait encore quelques-unes sur les arbres. La terre était alors jonchée de pèches piquées par les vers , et une multitude d'autres , parfaitement saines , couvraient les pêchers ; ces fruits, j'ai déjà eu occasion de le dire, n'acquièrent point ici une maturité parfaite, et l'on me présenta
comme bonnes à manger des pèches qu'en France tout le monde aurait certainement rejetées.
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On eapéTHii pouToir faire bientôt la récolte dea pommes ; les coinga, ainsi que les ananas, approchaient également de répoque où Ton devait les cueillir ; les figues étaient déjà parfaitement mûres » et me parurent excellentes. Je mangeai atissi de très-bons raisins blancs « mais les noirs n'avaient pas là même qualité. Les rosiers de tous les mois étaient chargés de fleurs ; dans ce canton « ils en domient toute Tannée; cependant ils n'en ont plus autant quand les froids se font sentir.
J'étais encore à quelque distance de la belle faxenda que e viens de faire connaître , lorsque mon guide avait prisl es devants pour annoncer mon arrivée, me fiiire donner un logement et me recommander de la part du colonel Luciano Carneiro. Le propriétaire de l'habitation» M. Xavier da Silva, n'était malheureusement pas chei lui ; mais des femmes qui gardaient sa maison me donnèrent la permission de m'établir dans un petit pavillon situé près de la porte d'entrée. Je passai près de cinq jours à Cachambû, retenu par des pluies continuelles. Pendant tout ce temps , on me traita à merveille ; depuis Sorocéba, je n'avais fait nulle part aussi bonne chère. J'étais servi par le capatd ou chef des troupeaux, qui , en l'absence du naître, administrait rhabitetion, et qui cependant n'était qu'un esclave. Cet homme n'avait certainement jamais eu à se plaindre de son maître, car il avait l'air satisfait ; il était ppli sans bassesse, et, tout en commandant aux autres esclaves avec autorité , il leur témoignait une bonté extrême.
Ce ne pouvait être un homme ordinaire que M. Xavier da Silva» qui, triomphant des nomlNreux obstacles que lu avaient opposés la nature et ses semblables, avait créé» au
milieu d'un désert, une habitation que l'on aurait considérée comme très-agréable , même dans un pays civilisé ; qui avait su former et diriger ses ouvriers, et qui, dépourvu de modèle, ne devait pour ainsi dire rien qu'à lui-même et à ses souvenirs. J'ai à peine besoin de dire que ce propriétaire était un Portugais européen. Les habitants de la contrée que je décris sont paresseux ; ils ont trop peu de goût, trop peu d'idées de symétrie pour faire rien de semblable. Les voisins de M. Xavier da Silva envoyaient chercher des fruits dans son jardin , quand ils avaient quelque hôte à régaler, et aucun d'eux ne cherchait à imiter ce qu'il avait fait.
CHAPITRE XVI
SUITE DU VOYAGE DANS LES CAMPOS GERAES. — LA FA- ZENDA DE FORTALEZA. — ENCORE LES INDIENS CD* ROADOS.
Le Rio Cnchambû. — Fazenda do Tehente Fugaça ; les nègres de cette habitation. — Pays sitaé au delà de Fug^aça. — Fazenda da Ferla-
I leza ; histoire et portrait de M. José Feus da Silvà, son propriétaire. — Les Indiens Coroados ; une femme de cette tribu. — Départ de Fortaleza. — Précautions contre les Indiens sauvages. — Un Portugais massacré par eux. — Le village de Tibagy. — Le hameau appelé Barra do Hyapà. — Le Rio Tibagy ; or et diamants ; garimpeiroi, Fazenda de Guarlela ; hospitalité ; blattes; puces. — Igreja Velha; les jésuites; les Indiens sauvages. — La Serra dos Fumas ; mauvais chemin ; beau paysage ; Araucaria écartés les nus des autres. — Recrutement de la garde nationale ; cultivateurs mis en réquisition poui faire le chemin de Garapuava.
Le 9 de février, le temps était encore couvert ; je partis néanmoins pour n'être pas à charge plus longtemps à mes hôtes ; mais ce ne fut point sans regret que je quittai cette jolie fazenda de Cachambù , si différente de ce que je voyais depuis bien longtemps.
En prenant quelques précautions, nous traversâmes sans accident le ruisseau qui coule au-dessous de la fazenda^ sur un lit de rochers aplatis, et dont j'ai déjà parlé plus bout.
Ce ruisseau ne doit point être confondu avec le Rio Caehambii, que Ton trouve aussi à peu de distance de la /a* zmda, et qui lui a donné son nom, emprunté aux deux mots guaranis caa^ bouquet de bois, et cambû^ arrondi comme un sein (bouquet de bois arrondi comme un sein). Le Rio Cachambu contient beaucoup de diamants. Il parait qu'autrefois les contrebandiers en ont tiré une grande quantité des calderoes répandus dans cette rivière ; mais la crainte des Bugres , qui , depuis quelque temps, étaient devenus fort audacieux, avait fini par refroidir ceux qui se livraient à la recherche de cette précieuse pierre (1).
Après avoir passé le ruisseau de la fazenda de Cachambu, nous entrâmes dans un pays presque plat, couvert de pâturages, où de très-petits bouquets de bois , composés princi-, paiement d'Araucaria, s'élèvent du milieu de quelques en* Toncements.
Les campos que j'avais parcourus pendant longtemps ne m'avaient offert qu'un gazon presque ras; mais, dans ceux que je traversai au delà de Cachambu , l'herbe était à peu près aussi haute que celle de nos prairies. Ces derniers n'avaient point été brûlés depuis un an et avaient pu atteindre leur hauteur naturelle, c'étaient des macegas; les autres avaient été incendiés dans les six derniers mois de l'année précédente, c'étaient des verdes (2).
Après avoir fait 2 legoas depuis Cachambu, je m'arrêtai à une fazenda qui portait le nom de son maître, le lieute-
(1) Selon Casai, U eiiste aassi à Mioas une serra de Cachambu entre le Rio Jacaré et le Rio Grande, afRuents du Paraanà. ^Corog. Jiraz., I,
^2} Voir plus haut, p. 19.
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Tiaat Fïtgaça , et s'appelait, par conséquent, Fazenda do Tenente Fugaça.
Le propriétaire était absent au moment de mon arrivée, mais je fus parfaitement reçu par ses nègres. I^urs manières polies, le contentement qu'ils portaient empreint sur leurs figures me les avaient fait prendre d'abord poar des hommes libres : c'étaient des esclaves; ils me firent un très-grand éloge de leur maître, et je ne fus plus étonné de les voir joyeux et empressés à servir. Si les nègres ont trop souvent l'air sombre, souffrant et stupide, si quelquefois même ils se montrent malhonnêtes et audacieux, c'est qu'on les maltraite.
La journée que je fis en quittant l'habitation du lieutenant Fugaça fut une des plus longues de tout mon voyage ; jamais les mulets n'avaient marché aussi vite, et pourtant nous mimes neuf heures pour arriver à la fasmda où nous devions faire halte.
T4ous suivîmes un chemin de traverse peu fréquenté, et nous ne vîmes aucune maison, nous ne rencontrâmes qui que ce ffit pendant toute la durée du jour. Sans un guide que, sur la demande du colonel Luciano Carneiro, on m'avait donné chez le lieutenant Fugaca , nous nous serions égarés mille fois.
La contrée que nom parcourions est voisine des bois habités par leslndiens sauvages ; je ne voulais pas demeurer trop loin de ma caravane, et je fus obligé de négliger quelques plantes. J'étais cependant resté fort en arrière au passage d'un petit cours d'eau assez difficile à traverser. Ayant reconnu qu'il y avait' dans cet endroit un fort bel éclio, je m'amusai à le faire répéter. Mes gens s'imagînèrpnt nii^ ip Ips nimelais à mon secours ; Firmiano et sur-
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tout le nègre Manoel accoururent, mais José Marianno^qui me devait le plus» ne changea point de place.
Tout le pays, qui est ondulé, offre encore d'immenses pâturages au milieu desquels s'élèvent, dans les enfoncements, quelques bouquets de bois. De loin en loin, nous jouissions d'une vue extrêmement étendue , mais partout l'aspect de la campagne était le même ; rien n'est monotone comme les déserts ; ce sont les travaux de l'homme qui répandent de la variété dans la nature.
En ce canton et même depuis l'Itareré, les arbres dont se composent les bouquets de bois sont d'un vert aussi noir que les Arawaria , mais ces masses rembrunies produisent un très-bel effet au milieu de la verdure charmante des pâturages. Principalement depuis le Rio Jaguariaiba, je ne voyais plus, parmi les Graminées des campos, autant d'espèces appartenant à des familles diverses; les arbrisseaux surtout devenaient assez rares. Les plantes que je trouvais encore avec le plus d'abondance étaient des Vernonîées, des Mimosées, la Convolvulacée n"" 1424, la Composée n*" 1456, appelée vulgairement charrua^ laYerbénacée n"* 1417 bis, la Labiatiflore n"" 1352» la Cassia n"* 1447 bis. Une Graminée n"" 1425» qu'on nomme capim frecha (herbe flèche) et qui est fort goûtée des bestiaux, domine dans tous les pâturages.
La première habitation que je trouvai au delà de Cachambû s'appelait Fortaleza (forteresse) (1) et appartenait à un lieutenant-colonel de la garde nationale (milicia).
M. José Felis da SU va, c'était son nom, passait pour un
(1) On sait que It capitale de la province de CearA porte aassi le non de Fortaleza,
des plus riches propriétairesde la province deS. Paul, etétait en même temps renommé pour sa parcimonie. Cet homme avait épousé une femme pauvre, et, comme il la traitait avec une extrême sévérité, elle forma le projet de se débarrasser de lui en le faisant assassiner. Elle aposta des brigands soudoyés qui l'attaquèrent; mais il se défendit avec courage et il leur échappa. Cependant il perdit , dans ce combat , tous les doigts d'une main ; l'autre main fut aussi fort maltraitée, et enfin il resta boiteux des coups qu'il avait reçus sur les pieds. Tout le monde sut qu'il n'avait été assassiné qu'à l'instigation de sa femme ; elle fut mise en prison , mais il la sauva à force de sollicitations et de démarches. Il y avait déjà plusieurs années, lors de mon voyage, qu'il la retenait dans sa fazenda , d'où il ne sortait plus , et il était assez courageux ou plutôt assez insensé pour vivre avec elle. Il n'avait qu'une fille qu'il avait mariée et qui était restée veuve; il la forçait également de demeurer r.hez lui; elle avait voulu s'échapper plusieurs fois, mais il l'avait fait rattraper. Comme M. José Felis était également fort dur pour ses esclaves , il en était aussi détesté que de sa femme et de sa fille, et à diverses reprises ils avaient tâché de le tuer. Ce malheureux était arrivé à un tel point de défiance, qu'il tenait sous clef ses moindres provisions, et qu'il faisait couper sa barbe par son petit-fils, enfant de huit à dix ans.
Aussitôt qu'il sut que j'allais arriver, il envoya au-devant dcTnoi un homme à cheval pour me complimenter.
J'étais à peine entré dans la vaste cour de l'habitation, qu'on me donna pour logement une petite maison qui faisait face à la demeure du maître et en était séparée par toute la longueur de la cour. J'y trouvai M. José Felis da
Silva ; c'était un petit homme d'une soiiantaine d'années, tel qu'il est facile de se le représenter d'après ce que j'ai dit plus haut , mutilé , estropié , dont le visage était couvert d'une barbe longue d'un demi^pouce, ce qui était contraire à l'usage de ce temps-là, mais qui, en même temps, avait des yeux vifs et spirituels et des manières honnêtes. Il me reçut avec politesse ; il fit apporter le thé , et bientôt après on nous servit un «ouper excellent.
Je ne partis de Forlaleza que le quatrième jour après mon arrivée ; pendant ce temps , le propriétaire ne cessa d'avoir pour moi toute sorte d'égards, et il redoubla encore de politesse lorsque j'eus fait nattre l'occasion de lui montrer ma portana (passe-port privilégié).
Heureux sans doute de pouvoir se soustraire aux ennuis de son triste intérieur, il venait de grand matin s'établir dans le petit bâtiment où il m'avait placé ; nous y mangions ensemble; il lisait pendant que je travaillais, et il ne se retirait que pour se coucher. C'était un homme d'esprit et de bon sens; il avait fait ses études à S. Paul et causait a merveille; mais je remarquai qu'il évitait de par« 1er de lui, de ses afiaires, de ce qui l'intéressait , et même de tout ce qui avait rapport au pays. Mous parlions de la France et de Rio de Janeiro.
On servait à Fortaleza , je ne sais pourquoi , tout autrement que dans les autres maisons brésiliennes ; on commençait les repas par où on les finit en France. D'abord on apportait les fruits ; le rôti venait ensuite, puis les ragoftts; après cela le bouilli, enfin des confitures. La première fois que j'avais vu mettre des fruits sur la table au commencement du dîner, je m'étais imaginé que nous n'aurions pas autre chose.
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C'était M, José Felis da Silva qni avait été le créateur de son habitation. Il était venu s'établir à Fortaleza vers le commencement du siècle : alors ce lieu était uniquement fréquenté par les sauvages, et Ton n'en prononçait pas le nom sans frayeur; mais , depuis cette époque , beaucoup de cultivateurs s'étaient fixés dans les alentours, enhardis par le cx)urageux exemple du premier défricheur , et sûrs d'être protégés contre les Indiens par un homme puissant entouré de nombreux esclaves.
La fazenda de Fortaleza s'étendait sur le penchant d'une colline ; devant la maison on voyait un bois sombre d'^raumria et de tous côtés de vastes pâturages. Les bâtiments étaient disposés autour d'une grande cour carrée , 2t derrière la maison du maitre, où je n'entrai point , on avait planté un jardin dans lequel je n'entrai pas davantage, mais où je vis de loin des orangers alignés avec symétrie.
Fortaleza était, à l'époque de mon voyage, la fazendaïsi plus enfoncée dans les terres occupées par les sauvages. Souvent ils y commettaient des désordres; on les poursuivait, on tuait qudques hommes, et l'on prenait des femmes et des enfants. Les nègres de M. José Felis n'allaient jamais travailler dans ses plantations sans être munis d'armes à feu.
Les Indiens voisins de Fortaleza appartenaient , comme ceux de Jaguariaiha, à la tribu des Coroados (1) ; ils portaient également une petite tonsure sur le sommet de leur tète; d'ailleurs ils laissaient croître leurs cheveux par derrière et les coupaient sur leur front au niveau des sourcils.
U) Voir plus haut, p. 45.
M. José Felis me dit qu'il était entré dans une des maisons de ces sauvages, et me confirma ce qui m'avait été raconté chez le colonel Luciano Carneiro : cette maison était construite de la même manière que celles des Portugais , et on y avait trouvé une provision considérable de maïs et de haricots. Outre des tissus du genre de ceux dont j'ai déjà parlé (1) , on avait souvent pris aux Coroados de Fortaleza des arcs , des flèches , des haches de pierre , diverses poteries, des corbeilles , des colliers faits avec des dents de singe; on me montra un pot (panella) qu'on leur avait enlevé , et qui me parut aussi bien fait que ceux des Paulistes.
Je vis à Fortaleza une femme et deux enfants coroados qu'on avait pris tout récemment , et je leur trouvai une figure assez agréable. La femme avait la tète beaucoup plus petite que ne l'ont communément celles des autres peuplades, et elle se tenait beaucoup mieux ; j 'avais déjà fait la même remarque sur l'Indienne du colonel Luciano Carneiro. Étaitil vraisemblable que les seules femmes coroadas que j'eusse vues jusqu'alors, et qui avaient été prises à d'assez grandes distances, fissent toutes les deux des exceptions? N'était-il pas plus naturel de croire que la plupart de celles de leur nation leur ressemblaient? Quoi qu'il en soit, d'après tout ce que j'ai dit jusqu'ici des Coroados des Campos Geraes, tribu des Bngres, il est bien évident que, dans leur état sauvage, ils sont supérieurs en intelligence , en industrie , en prévoyance à beaucoup d'autres peuplades indiennes, et peutêtre même le sont-ils en beauté ; par conséquent, on aurait dû mettre tout en œuvre pour les rapprocher des hommes
(t) Voir plus haut, p. 40.
de noire race, et ensuite encourager les mariages mixtes entre eux et les Paulistes pauvres , qui ne doivent point rougir du sang indien , car depuis longtemps il coule dans leurs veines; mais , il faut bien le dire, il était moins facile de faire de tels efforts en' faveur des Coroados que de les tuer ou de les réduire en esclavage.
Je reviens à mon bote , le lieutenant-colonel José Felis da Silva. 11 voyait bien rarement des étrangers» si même il en voyait jamais , et je crois qu'il eût été charmé que je prolongeasse mon séjour dans son habitation; mais je trouvais déjà ce voyage beaucoup trop long , et j'aurais voulu pouvoir en rapprocher le terme. Je quittai Fortaleza le 15 de février , et au moment de mon départ je reçus de mon hôte un présent considérable de lard , de viande sèche, deconûtures, de fromages et de volailles. Ce présent et la chère excellente que m'avait fait faire M. José Felis durant mon séjour chez lui démentaient entièrement la réputation d'avarice qu'il avait dans son voisinage.
En sortant de Fortaleza , je traversai une portion de campo et ensuite une belle plantation de maïs ; de là je passai dans un bois à la sortie duquel je me trouvai sur une hauteur, et je découvris une immense étendue de pâturages parsemés de petits bouquets de bois.
Dans cet endroit , je retrouvai un guide que m'avait donné le lieutenant-colonel José Felis, et que j'avais laissé aller devant. Cet homme me dit qu'il m' avait attendu, parce qu'un bois voisin servait souvent d'asile aux Indiens sauvages , et il me montra les restes d'une grange à laquelle ils avaient mis le feu il y avait environ un an , lorsqu'elle était encore pleine de maïs. Des arbres couvraient, il y a peu d'années , le lieu élevé où nous étions alors» mais le
lieutenant-colonel les avait fait couper pour épier plus aisément les démarches des Indiens.
Bientôt nous passâmes dans un endroit où » il y avait environ deux ans, ces barbares avaient tué deux hommes qui travaillaient dans une plantation ; trois autres leur avaient échappé en s' enfuyant dans les campos, au milieu desquels les sauvages craignent de s'engager. Ils avaient massacré a coups de bâton ceux qui étaient tombés entre leurs mains, leur avaient fracassé la tète et les avaient dépouillés. A peu de distance de Tendroit où l'événement s'était passé , je vis la maison d'une des victimes. Cet homme était né dans les iles Açores; il cultivait le lin avec beaucoup de succès, et sa femme en faisait des tissus assez fins. Seule , privée de son protecteur naturel, cette infortunée n'avait pu rester dans un lieu où tout lui rappelait son malheur et où sa vie était sans cesse menacée; elle avait quitté le pays, et la maison était restée sans habitants.
£n nous avançant davantage, nous vîmes , sur la droite, des montagnes peu élevées qu'on appelle Serra da Pedra Braiica (montagnes de la pierre blanche). C'est, me dit-on, à peu près au pied de ces montagnes, à quelques lieues de Fortaleza , qu'est situé le petit village de Tibagy^ dont le nom est celui d'une rivière voisine. La crainte des Indiens avait décidé quelques colons à se rapprocher les uns des autres, et c'est ainsi que s'est formé le village de Tibagy. A l'époque où je voyageais, il dépendait, ainsi que Fortaleza, de la paroisse de Castro, éloignée d'environ 10 lieues; dans ces derniers temps, on en a fait une paroisse particulière (1).
(1) MtLLEB, Ensaio; 54.
La rivière A'Hyapô^ qui, après avoir pris sa source à peu de distance de Castro , coule au-dessous de cette ville et se jette dans le Tibagy /fut le terme de ma journée. L!espèce de petit hameau qui est situé sur sa rive gauche et ou je fis halte s'appelle Barra do Hyapô (confluent de THyapô], parce qu'il est situé à une très^petite distance de Fendroit où cette rivière mêle ses eaux à celles du Tibagy. Le nom de THyapo est Guarani, et signifie la rivière du vallon ou du marais (1).
Il avait fait assez beau temps pendant toute la journée ; vers le soir, je vis un orage se former dans le lointain. Lorsque j'arrivai sur les bords de T Hyapô , la pluie ne tombait pas encore ; mais il fallait passer la rivière , parce qu'il n'y avait aucune maison sur la rive droite où j'étais alors. Mes gens se hâtèrent d'enlever les cuirs qui couvraient la charge des mulets et mirent en tas le menu bagage; ils avaient à peine commencé le transport des effets
(i) Les auteurs de Tutile Diccionario do Brazil (I, 516, 568) disent que cette rivière s'appeUe Japô et que ce sont les Espagnols qui la nomment Hyapô, Je ne sais de quels Espagnols il s'agit ici, mais ce qui est bien certain, c'est que, dans le pays habité par les descendants des Portugais, tout le monde prononce Hyapô. Cazal écrit ianiàt Hyapô (Cor og., 1, %tè), tantôt Yapé (I, 213), et c'est cette dernière orthographe que suit Dan. Pedro Millier (Eiuaio, 54), comme j'avais fait moi-même dans mes notes ; mais, si à la fin des mots composés nous écrivons Ay, il me semble que , pour être conséquents avec nous-mêmes , il faut que nous écrivious également hy à leur commencement. — On doit croire que c'est uniquement par inadvertance que , dans le discours du président de la province ^uriSii {Diseur iorecUado^ etc., p. 31), on a imprimé Ypok; cette orthographe, en effet, ne serait justifiée ni par une autorité de quelque valeur ni par l'étymologie, et encore moins par l'usage des habitants du pays. 11 ne faudrait pas s'imaginer que , parce qu'on écrit Oyapoh, on doit aussi écrire Yapok ou Ypok.
lorsque la plui€ commença, et il tomba des torrents d'eau sur les malles, qui, toutes, contenaient des plantes sèches, des insectes et des oiseaux. Elles étaient faites avec tant de soin et si solidement, que rien ne fut mouillé dans leur intérieur; mais je craignais que l'humidité ne fit moisir tout ce qu'elles renfermaient, et je gémissais pour la centième fois sur le désagrément qu'il y a à voyager au Brésil avec des collections pendant la saison des pluies.
Le lieutenant-colonel José Felis avait donné de& ordres pour qu'on me préparât une maison dans le hameau. Celle qu'on me donna était la meilleure des trois ou quatre qui étaient éparses à peu de distance de la rivière ; il n'y pleuvait pas, mais la porte était si étroite, que les malles eurent beaucoup de peine à y passer. .
Le lendemain de mon arrivée à Barra do Ilyapô, le temps était très-couvert, et je me décidai à rester un jour dans ce hameau ; mais ce fut seulement à la nuit que la pluie commença. Je passai la journée à soigner mes collections et a étudier les plantes que j'avais recueillies la veille.
Vers le soir, je me promenai dans une pirogue jusqu'au confluent de l'Hyapô, qui, comme je l'ai dit, se jette dans le Tibagy. A l'endroit où elles se réunissent, ces deux rivières sont très-profondes et coulent , m'a-t-on assuré, sur un lit de rochers. Quand il a reçu les eaux de l'Hjapo, le Tibagy peut avoir à peu près la même largeur que nos rivières de quatrième ordre ; ici ^n cours est à peine sensible. Ck)mme l'Hyapô, il est bordé d'une lisière d'arbres et et d'arbrisseaux au-dessus desquels s'élève le majestueux Araucaria; quelques lianes se balancent élégamment jusqu'à la surface de l'eau , et parmi elles l'Apocynée se fiiit remarquer par ses tiges et ses feuilles blanchâtres.
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Le Rio Tibagy , dont le nom vient probablement des mots de la lingoa gérais tybay factorerie, etgfy, hache [l], est un des affluents du Paranapanéma (2). De toutes les rivières des Campos Geraes qui contiennent des diamants et de Tor, le Tibagy passe pour la plus riche ; il existe môme des diamants dans les terres qui Tavoisinent , et principalement, m'a-t-on dit, à quelques centaines de pas du village auquel il a donné son nom. Il paraît qu'au temps où les Paulistes parcouraient encore les déserts pour y chercher de Tor et faire la chasse aux Indiens, quelques bandes qui pénétrèrent dans ce canton y trouvèrent des diamants (5) . Le gou-
(1) Cette étymologie, dae à M. Francisco dos Prazeres Maranbao, est parfaitement d'accord avec les eipïications dviDiccionario porluguezet brasiliano; je la préfère h ceUe que m'avait donnée un Américain-Espagnol que j*ai souvent cité, et d'après lequel Tibagy viendrait de tibachy^ la rivière de la capoeira, 11 ne serait pas impossible que les Paulistes , destructeurs da Guayra, pour échanger des haches avec les Tupis, leurs alliés, contre des Indiens captifs, eussent formé sur les bords du Tibagy une sorte de factorerie semblable à celle qu'ils avaient établie au Porto de S. Pedro (Charleyoix, Hist, Parag,, I).
(2) L'abbé Manoel Ayres de Cazal dit que le Tibagy prend sa source à l'occident de Cananea {Corog. Braz,, l, 212). Gela est parfaitement juste; mais^on ne doit pas conclure de là que c>st auprès de Cananea que commence cette rivière ; car, pour se rendre des environs de ce port au Paranapanéma, il faudrait qu'elle passât par-dessus la Serra do IVfar, ce qui est impossible. Ici on ne pourrait reprocher qu'un peu de vague à l'auteur, en général si admirablement eiact de \à Corografia brazilica; mais je ne puis m'empècher de croire qu'il se trompe comme, après lui, les auteurs du Diccionario do Brazil (II, 704), lorsqu'il fait passer le Tibagy par les Campos de Garapuava, situés bien plus au sud ( voir la carie Oc, s, Paul, par Villiers, Rio de Janeiro, 1847).
(3) Parmi les Paul stes qui, plus anciennement, visitèrent les déserts voisins du Tibagy pour y faire des esclaves, il faut compter l'illustre Fernando Dias Pacs, celui qui découvrit la proviucc de Miuas (Ballazar da Silva Lisboa (Antiaes de Rio de Janeiro, II, 280).
vernement fut instruit de cette découverte , et, pour empêcher que des particuliers n'en profitassent » il établit une . garde dans le pays. Plus tard, la garde fut supprimée, et non-seulement quelques habitants des environs de Tibagy se mirent à faire la contrebande des diamants, mais encore il vint des garimpeiros (1) du dehors et même de la capitainerie de Minas Geraes. Dans ces derniers temps, mon hôte de Fortaleza , José Felis, donna avis au gouvernement de ce qui se passait ; il fut chargé de faire des recherches dans le Tibagy, et l'on m'a assuré qu'elles eurent un résultat fort satisfaisant. On forma dans le canton une compagnie de milice dont José Felis da Silva devint le commandant, et il reçut l'ordre d'employer ses hommes à poursuivre les garimpeiros. Il paraît qu'à l'époque de mon voyage il n'y avait guère que les habitants du village de Tibagy qui lavassent à la dérobée tantôt quelques hateas (2) de sable puisées dans les calderoes des ruisseaux, tantôt un peu de terre enlevée aux endroits où ils savaient qu'il existe des diamants.
J'ai déjà dit que mon excursion dans les terres des Campos Geraes, voisines du territoire des sauvages , m'avait conduit, par un détour à peu près demi-circulaire, au-dessous
(i) Les garimpeiros f contrebandiers ordinairement réunis en troupes, se répandaient dans les lieux oii les diamants se trouvaient avec le plus d'abondance, et ils les cherchaient eux-mêmes sans se faire aider par des esclaves. Quelques-uns d'entre eux, placés en sentinelle dans un endroit élevé, avertissaient les autres de l'approche des soldats, et la bande prenait aussitôt la fuite (voir mon Voyage dans le district des diamants, etc., 1, 21).
(2) Les bateas sont de grandes sébiles qui ont la forme d'un cône tronqué, et dont on se sert pour le lavage de For (voir mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, l, 215).
de Castro, ou, si Ton veut, au sud-ouest de cette ville. A partir du confluent de THyapô, je commençai à retourner vers cette dernière eu revenant pour ainsi dire sur mes pas, et suivant une direction contraire à la première, celle du nord-est.
Au delà de THyapô, les campagnes ne m'offrirent point, avec celles qui les précèdent , de difTérences sensibles dans leur aspect général, mais je fus étonné d'y retrouver une foule d'espèces que j'avais recueillies dans une contrée bien plus septentrionale, les environs du Rio das Yelhas (1).
Le lieutenant-colonel José Felis da Silva m'avait donné un itinéraire d'après lequel je devais aller coucher de Barra do Hyapé au lieu appelé Igreja Velha; un guide que j'avais pris sur les bords de l'Hyapô prétendît que cette marche serait beaucoup trop longue , et , quand nous eûmes fait 2 lieues, il me fit rester à la petite fazenda de Guartela. La maîtresse de cette propriété, dont le mari était absent, me donna, avec beaucoup de politesse, la permission de faire halte dans sa maison ; elle m'abandonna non-seulement la pièce où l'on reçoit les étrangers (sala), mais encore une chambre et une cuisine. Au moment de mon arrivée, elle m'envoya du maté , boisson fort en usage dans ce pays, et, quoique je ne lui fusse nullement recommandé, elle fit servir à souper à moi et à mes gens. Si les habitants des Campos^Geraes ne sont pas doués d'une intelligence égale à celle des Mineiros, ils ne sont pas moins hospitaliers qu'eux.
(1) Voir mon Voyage aux $ource$ du S. Francisco et dans la province de Goyaz, IT, 279.
Il n'y a que l lieue 1/2 de Guartela à Igreja Velha, et il paraît que mon guide ne m'avait feit rester à la première de ces habitations que dans l'espérance de pouvoir retourner plus promptement chez lui. GrAce à la supercherie de ce brave homme, je mis deux jours à faire un chemin qui ne demandait qu'une journée, et pour comble de bonheur je fiis obligé de séjourner à Guartela, parce qu'on ne put retrouver qu'à la nuit mes mulets, qui s'étaient écartés dans la campagne.
Je n'avais qu'à me louer sans doute des égards de la dame qui avait bien voulu me recevoir, mais je ne pouvais m'empècher de trouver sa maison horriblement désagréable à cause du nombre prodigieux de blattes dont elle était remplie. Ces odieux insectes se cachent , comme Ton sait , pendant le jour; mais, lorsque la nuit venait, les murs et le plancher des pièces où l'on m'avait logé en étaient aussitôt couverts. Je ne trouvais dans les Campos Geraes ni moustiques ni borrachudos ni carrapatos, animaux malfaisants qui tous se plaisent dans les contrées chaudes (1) ; mais les blattes n'y sont malheureusement pas rares, et nulle part je n'avais vu une aussi grande quantité de
(1) Mes BelaCions précédentes donnent des détails sur les carrapatos et les borrachudos {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 37, 322. — Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, eic, 1, 203 ; II, 32). J*ai dit que, pour se débarrasser des carrapatos miudos, on peut employer avec succès uue boulette de cire que Ton applique sur ces animaux et à laquelle ils restent attacbés ; on a paru douter de TefficAcité de ce moyeu (Neuw., Brax,, 55), et il est effectivement incontestable qu'il ne réussirait pas pour enlever des carrapatoê qui, ayant atteint une certaine grosseur, se seraient enfoncés profondément dans la peau ; mais il est infaillible contre les miudoSf comme je Tai éprouvé moi-même.
puces. Lorsque j'étais à Guartela, il y avait déjà plusieurs jours que ces derniers insectes m'empêchaient de dormir.
A 1 lieue i/2 de Guartela, je fis halte à un sitio qui ap* parlenait à un propriétaire peu aisé que j'avais vu chez le lieutenant-colonel José Felis y et qui m'attendait depuis plusieurs jours. Cet homme me reçut à merveille, et voulut absolument me donner à souper. Son sitio occupait le sommet d'une colline d'où l'on découvrait de vastes pâturages ; un bouquet de bois s'étendait derrière la maison» sur le penchant de la colline , et au-dessous de cette dernière était un vallon arrosé par un ruisseau qui coulait sur un lit de rochers aplatis, entre deux lisières d'arbres et d'arbrisseaux. Le penchant de la colline était marécageux, et là, comme sur le bord du ruisseau, je trouvai un grand nombre de belles plantes parmi lesquelles je me contenterai de citer le Lavoisiera australisy Aug. S. Hil. et Naudin.
Ce lieu portait le nom d'igreja Velha {Y égMse vieille], parce que, peu de temps avant leur expulsion, les jésuites y avaient construit une église , et avaient commencé à y former un établissement. Ces religieux possédaient dans le pays une étendue considérable de terres, et pouvaient rendre beaucoup de services. Il est à croire que leur projet avait été de travailler à la civilisation des Indiens coroados des alentours, et, d'après ce qu'ils ont fait ailleurs , il est permis de penser que, si leur ordre n'avait pas été détruit, ces sauvages, aujourd'hui (1820) si redoutables aux descendants des Portugais, seraient chrétiens comme eux. Les jésuites, pour commencer leur établissement, n'auraient pu choisir un lieu plus favorable qu'Igreja Velha. Nonsrnlement ils y auraient élevé un grand nombre de bes-
tiaux , comme ils faisaient ordinairement dans les pays de pâturages , mais encore ils se seraient trouvés dans le voisinage des Indiens coroados sans avoir rien à craindre d'eux, car ceux-ci ne passaient jamais la rivière d'Hyapô. D'Igreja Velha ils auraient pu observer ces sauvages, les étudier et aviser aux moyens de pénétrer au milieu d'eux. La guerre qu'on leur faisait à T époque de mon voyage rendait un rapprochement tous les jours plus difficile. Les Indiens oublient tout , excepté les injures, et, quand mftme on aurait voulu sincèrement vivre en paix avec eux, il eût été fort difficile de le leur faire comprendre ; le seul moyen que Ton aurait pu tenter eût été de leur renvoyer quelques prisonniers qu'on aurait très-bien traités, et de charger ces hommes de faire à leurs frères des propositions de paix. A la vérité, le colonel Luciano Carneiro me disait que son Indienne avait autant de peur des gens de sa nation que les blancs eux-mêmes; mais cette frayeur s'explique sans peine , car les sauvages ne pouvaient distinguer de loin si une personne habillée à la manière des Européens appartenait à leur nation ou si elle était Portugaise. Il est h croire qu'ils n'eussent point tiré de flèches contre une Indienne qu'ils auraient vue arriver de la terre des blancs avec des cheveux longs et une simple saie.
Après avoir quitté Igreja Velha , je traversai une petite rivière qui coule, comme je l'ai dit, au-dessous du monticule sur lequel le sitio était bâti. Tout près de l'endroit où nous la passâmes, cette rivière tombe d' une hauteur d'environ 6 mètres, et fuit entre des rochers parmi lesquels croissent des arbres et des sous-arbrisseaux. Plus loin j'arrivai à un campo très-marécageux où les mulets enfonçaient sans cf»sse d.^ns nn terrain noir et fangeux. Avan-
çant toujours, je reconnus que bientôt le sol chaugerait de niveau, car fort au-dessous des campos que je parcourais j'apercevais dans le lointain de vastes campagnes couvertes d'Araucaria, au milieu desquels je distinguais quelques pâturages ; enfin, après avoir fait 3 %o(M, j'arrivai à Ton* droit où il fallait descendre.
J'avais souvent parcouru de bien mauvais chemins depuis que j'étais au Brésil , mais je n'en avais pas encore vu d'aussi difficiles. Le terrain s'abaisse brusquement d'une hauteur considérable, et il faut marcher sur des rochers glissants et presque à pic. Je craignais que les mulets ne se précipitassent avec leur charge ; mais heureusement il ne nous arriva aucun accident. Cette descente porte le nom de Serra dos Fumas , la montagne des grottes , et cependant il n'y a, en cet endroit, aucune montagne proprement dite, mais seulement, comme on vient de le voir, un changement brusque dans le niveau du terrain. Le nom de Furnas a sans doute été donné à ce lieu à cause d'une grotte assez profonde qui se trouve au milieu des rochers, et où les voyageurs ont souvent passé la nuit , mais qui , d'ailleurs, ne me parut avoir rien de remarquable ; je regrette de n'avoir pas songé à rechercher si elle ne contenait pas des ossements fossiles.
Après avoir traversé un bois qui s'étend au-dessous de la Serra das Furnas , nous nous trouvâmes dans u n lieu découvert extrêmement pittoresque. Regardant derrière nous , nous apercevions la cdte rapide que nous venions de descendre, et qui, à droite, n'offre que des rochers noirs absolument à pic , tandis qu'ailleurs elle présente des arbres et des arbrisseaux parmi lesquels domine le sombre Araucaria. Les bois s'étendent sur un terrain incliné, depuis la côte jus-
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qu*i un campo ou sont quelques chaumières ; plus loin se voient encore des pâturages , mais ceux-ci , an lieu d'être entièrement découverts , sont parsemés d'Araucaria écartés les uns des autres. Ce paysage a dans son ensemble quelque chose qui rappelle ceux de la Suisse.
De là je fis encore i lieue pour arriver au sitio où je devais passer la nuit. Dans cet espace, le pays est montueux, plus boisé que les vastes solitudes qui lé précèdent , et en même temps plus pittoresque. A un bouquet de bois succède un pâturage de peu d'étendue , et celui-ci , quelquefois entièrement découvert , est plus souvent parsemé d*Àraucaria qui s'élèvent au milieu des gazons à des distances inégales. Jusqu'alors j'avais vu des bois entièrement composés d* Araucaria; j'en avais vu d'autres où ces Conifères se trouvent mêlées à des arbres de différentes familles ; c'était, ce jour-là, pour la première fois que je traversais des pâturages dans lesquels croissent, comme je viens de le dire, les Pins du Brésil épars çà et là. Dans ces pâturages surtout , on peut admirer le contraste charmant que forme le vert foncé de la cime parfaitement égale de ces végétaux majestueux avec les teintes adoucies des humbles Graminées.
Lorsque nous arrivâmes à la maisonnette où nous devions faire halte, la pluie commença à tomber par torrents. Je crois que, depuis Sorocéba, c'est-à-dire depuis le 6 janvier, nous n'avions passé qu'un seul jour sans eau, et nous étions alors au 18 de février.
Le 49 9 nous ne fîmes que 3 legoas^ et nous couchâmes à Castro.
La population de cette ville et celle des alentours étaient dans une grande consternation, parce qu'on voulait com-
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pléter la garde nationale (milicia) du pays. C'étaient les colonels ou, en leur absence, les capitaines des compagnies qui faisaient cette opération. Chacun, comme cela arrive partout ailleurs en pareil cas, apportait ses raisons d'exemp* tien : l'un objectait ses infirmités, Tautre sa pauvreté qui ne lui permettait pas d'acheter un uniforme ; on sollicitait, on s'intriguait, on faisait parler ses amis.
Il n'est pas étonnant que les habitants du pays eussent tant de répugnance à entrer dans la milice. Environ deux ans et demi auparavant, on avait envoyé une partie du régiment à Rio Grande, où les Brésiliens se battaient contre Artigas ; presque tous les hommes requis étaient mariés, et leur absence avait plongé leurs familles dans F indigence. On avait assuré, il est vrai , qu'au bout d'un certain temps on les rendrait à leur patrie ; mais cette promesse avait été complètement oubliée. Tout nouvellementaussi on venait de donner ordre a un détachement de miliciens de se rendre à Sainte-Catherine, et quand les maris ne se montraient pas on rendait les femmes responsables.
I.e passage très-récent du colonel Diogo par ce canton avait encore ajouté à la terreur universelle. Lorsque plus anciennement, sous les ordres de cet officier, avait été commencé le chemin de Garapuava, dont j'ai parlé ailleurs (1), on avait forcé les habitants du pays à y travailler ; on ne les payait point et on les traitait avec une extrême sévérité. Plus de mille personnes avaient alors quitté le district pour se réfugier dans la province de Rio Grande do Sul , et la ville de Castro n'offrait plus, à l'époque de mon voyage, que des maisons abandonnées qui tombaient
(1) Voyez le volume précédent.
en ruines. Le colonel Diogo, que j'avais , comme on sait, rencontré à Morangéva, avait suivi la route directe, et, pendant que je faisais un long détour, il était arrivé à Castro. Il avait apporté de S. Paul Tordre de continuer le chemin commencé et celui de former une nouvelle paroisse k un endroit appelé LinhareSy où, déjà, disait-on, il existait quelques chaumières. Quand on avait su cette nouvelle, la désolation s'était répandue dans toutes les familles , et la plupart des habitants avaient pris la résolutioi^ de fuir plutôt que de s'enfoncer encore dans des déserts infestés par les sauvages, d'aller travailler, presque sans salaire, loin de leurs femmes et de leurs enfants, et d'être traités avec une extrême rigueur par un chef accoutumé à toute la dureté de la discipline militaire. Je ne sais si l'entreprise projetée aura produit im grand bien ; mais ce qui est sûr, c'est que, conduite avec un intolérable despotisme, elle avait commencé par produire un très-grand mal.
LA VILLE DE CASTRO. — FIN DU VOYAGE DANS LES
CAMPOS GERAES.
La ville de Castro; son histoire: sa position; pont; rues; maisons; église ; instnietion publique ; natnre de la population ; le nombre des ouvriers des différents états en rapport avec les occnpations des habitants des divers cantons de la province. — Limites du termo de Cas** tro ; sa population ; observation sur les mouvements de cette population ; productions du termo. — Le sargento môr José Carneiro ; sa maison ; petites létes. — Désagrément que Fauteur éprouve à Castro ; rindien Firmiano ; vices des classes inférieures. — Départ de Castro. — Chemin affreux ; supercherie des camaradas de Tauteur. — La fazcnda de Carambehy ; ses habitantes ; mauvaise conduite de José Mariauao. — L'auteur s*écarte de la route directe. — Le Rio PUan' gui, — La fazenda du même aom. — Couleur des pâturages. — Encore le Tibagy. — La fazenda de Carrapatos ; doua Balbina ; toilette des dames. — La fazenda de Rincao da Cidade ; discours que la propriétaire de cette habitation tient à Fauteur. — Le hameau appelé Freguezia Nova ; le nombre des blancs fort considérable ; costume des femmes. — La fazenda de Caiacanga* — Changement dans la végétation et Taspect du pays. — Le Rio Hyguaçu, — Le registro de Curitiba ; nouveaux détails sur les droits que payent les mulets à leur entrée dans la province.
La ville de Castro ne fut d'abord qu'une simple paroisse et prit alors le nom d'Hyapôy qu'à l'époque de mon voyage on lui donnait encore par habitude, et qui est, comme je
Tai dit, celui de la rivière la plus voisine. En 1 788, le gouverneur de la province de S. Paul , José Bernardo de Lo- RENA, érigea en ville le village d'Hyapé (1). Lorsque je passai par la ville de Castro, c'est ainsi que Tavait appelée Lorena, elle faisait partie de là comarca de Curitiba et elle , était le cheMieu de son termo le plus septentrional ; aujourd'hui (1847|) elle occupe la même position dans la cinquième comarca qui remplace celle dite jadis de Curitiba (2).
La ville de Castro, située à 95 legoas de S. Paul, occupe le sommet d'une colline allongée qui s'étend du sud au nord jusqu'à la rivière d'Hyapo dont j'ai déjà parlé ailleurs. A l'est de la colline , le terrain est peu élevé et n'offre que des pâturages ; cependant une lisière à'Àraucaria qui bord^ un marais répand de la variété dans le paysage. Le côté de l'ouest est plus montueux et plus pittoresqi^e ; des Araucaria couronnent les collines qui s'élèvent de ce côté ; quelques maisonnettes sont éparses au*dessous de ces arbres majestueux, et, plus bas, une vaste pelouse s'étend jusqu'à la ville. La rivière d'Hyapo serpente au pied de cette dernière, entre des arbrisseaux aux branches desquels sont suspendus des lichens blanchâtres qui ressemblent à la barbe d'un vieillard et se laissent balancer par le plus léger vent. Les plus communs de ces arbrisseaux sont lepax) de cebo, Légumineuse dont le bois est presque aussi mou que la tige de V Agave vivipara, VEugeniateneUuy Aug. S. Hil. Juss. Camb., dont on mange les fruits et qu'on appelle vulgairement cam6ui; enfin YEscallonia vaccinoi''
(1) Piz., Afem. hiit,, VIU,^ 298.
(2) Villiers, Carta topografica de S. Paulo. Rio de Janeiro, 1847.
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des, Aug. de S. Hil., qui se fait remarquer par ses jolies fleurs blanches.
Ici je ferai remarquer , à propos de la dernière de ces plantes, que les Campos Geraes doivent être considérés comme étant , au Brésil , la région des Escalloniées ; or M. de Humboldt indique celles-ci comme formant une région végétale élevée de 4,140 à 2,460 toises au-dessus du niveau de la mer , dans les contrées tout à fait voisines de réquateur (1) ; donc les Campos Geraes, situés trèsapproiimativement entre les ^"^ 50' et âS"" à la hauteur de 400 mètres, correspondent, jusqu'à un certain point, à la partie des montagnes équatoriales qui se trouve élevée de 1 ,400 à 2,460 toises au-dessus de F Océan.
On avait construit sur THyapô un pont en bois dont les arches , au nombre de vingt-six , avaient environ seift pas de largeur ; mais, à Tépoque de mon voyage, il était presque entièrement détruit, et probablement il n'aura pas été rétabli de longtemps, car le sénat municipal de la ville de Castro (camara) était d'une pauvreté extrême. La longueur de ce pont n'indiquait nullement la largeur habituelle de la rivière, mais seulement celle qu'elle a dans le temps des pluies ; elle est beaucoup moins large pendant la sécheresse, et même alors elle devient guéable pour les gens de pied (2).
(1) Dislr. plant,, 106.
(2) Dans ces derniers temps, on sVst occupé de la réparation da pont de Castro ; le gouvernement provincial avait même accordé des fonds pour qu'on y travaillât; mais, en 1844, on avait besoin d*nne nouvelle allocation pour pouvoir achever Touvrage déjà commencé (Diseur so recitado pelo Présidente Manoel Felisardo de Souza e MeUo, etc., 1814).
La ville de Castro se composait , lors de mo^ voyage , d'une centaine de maisons qui formaient trois rues allongées ; ces dernières étaient fort petites , construites avec des bâtons croisés, et ressemblaient beaucoup à celles de nos paysans de Sologne, avec cette différence qu'elles étaient peut-être mieux éclairées et qu'on n'y voyait moins de meubles. Depuis les émigrations causées par la crainte du chemin de Garapuâva, la plupart, comme j'ai déjà eu occasion de le dire, avaient été abandonnées et tombaient en ruine.
L'église paroissiale, dédiée à S. Amarus, était fort basse, très-petite, sans ornement et en aussi mauvais état que les maisons des particuliers. J'en avais peu vu d'aussi vilaines depuis que j'étais au Brésil (1); on en avait commencé deux autres, mais on ne les continuait pas.
£n 1820, l'instruction publique était absolument nulle à Castro et dans tout son district; ce fut seulement en 1830 que le gouvernement provincial décréta qu'à l'avenir il y aurait , dans cette ville , un maître d'école pour les garçons (2), et, par un autre décret de mars 1846 seulement, qu'on y établit une école de filles. Il ne paraît pas^ au reste, que, jusqu'ici, la première de ces écoles ait été très-fréquentée, car le président de la province déclare, dans son rapport de Tannée 1843, que l'instituteur n'avait point envoyé, ainsi qu'il l'aurait dû, la liste de ses élèves, et, comme cette liste ne se trouve pas davantage dans les rapports des années 1844, 45 et 47 que j'ai sous les yeux, il est très-pro-
(1) L'ouvrage de D. P. Mùller prouve que Féglise de Castro n'avait pas encore été agrandie en 1839 {Ensaio estatistico^ 54).
(2) Discursos rerUadoSj etc.
bable que le mattre rougissait de n'avoir à donner que les noms d'un très-petit nombre d'enfants.
Trois ou quatre marchands » des femmes de mauvaise vie, quelques ouvriers formaient à peu près toute la population permanente de Castro. Les plus nombreux d'entre les derniers sont les selliers , ce qui ne doit point surprendre » puisque les habitants du pays passent leur vie sur leurs chevaux (1). En général , on pourrait souvent juger des goûts et des habitudes d'une contrée par le genre d'ouvriers qui y sont le plus répandus : dans les pays aurifères , même très-pauvres » il y a beaucoup d'orfèvres » parce que toutes les femmes veulent porter des bijoux d'or ; à S. Paul et au milieu des riches districts où Ton cultive la canne à socre, les tailleurs sont plus nombreux que les autres artisans , parce qu'on a les moyens d'être bicfn vêtu et qu'on se platt à rêtre; à Santos, port de mer, on trouve beaucoup de calfats; les charpentiers abondent dans les cantons où des immigrations fréquentes ajoutent sans cesse à la population, etc.
Les alentours de la ville de Castro produisent du maïs, des haricots , du riz , et du froment avec lequel on fait un pain très-blanc et fort savoureux ; mais les habitants des campagnes voisines songent beaucoup moins à cultiver la terre qu'à élever des bêtes à cornes et des chevaux, et dans les soins peu variés qu'exigent ces animaux se concentrent à peu près toutes les idées des campagnards.
En 1820 , le termo de Castro était borné , au nord-est , par ritareré , qui le séparait du district^ d'Itapéva, et, au sud, il était séparé du termo de Curitiba par le Rio Tibagy,
(1) MilL et Lop. de Mour,, Uicc, I, 2^.
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ce qui formait une étendue d'environ 52 legoas; les terres occupées par les indiens sauvages le resserraient du côté de l'ouest et du nord; à l'est sont de grandes forêts qui vont jusqu'à la mer, et au milieu desquelles se trouve la ville d'Apiahy. A l'époque de mon voyage , on ne s'avançait pas au delà de 13 Ueues vers le pays des Indiens; mais , dans ces derniers temps , on s'est étendu davantage, et les forêts qui s'élèvent du côté de l'orient ont été mieux explorées ; d'ailleurs les limites, flu termo sont toujours restées les mêmes.
Il n'y a pas encore extrêmement longtemps, la paroisse de la ville de Castro comprenait le district tout entier ; mais l'accroissement de sa population et surtout l'extension de son territoire ont nécessité des morcellements successifs ; et dès 1839 on comptait en tout, sur les terres de Castro, cinq paroisses difiFérentes, celles de la ville, de Garapuâva, de Belem, de Jaguariaiba et de Ponta Grossa (1).
On compte^dans la population du district de Castro un nombre d'hommes véritablement blancs beaucoup plus considérable que dans celle du district d'Itapéva ou d'Itapitinînga. En 1820, elle s'élevait à 5000 individus (2), dont 500 esclaves; mais ellei avait été plus considérable, avant que le colonel Diego, par son extrême rigueur, eût, pour ainsi dire, forcé un grand nombre de personnes
(1) Cette indication est empruntée à D. P. MilHer (Ensaio^ lab,, 1$) ; mais il parait, d'après la carte de M. de Yilliers, que, postérieurement h 1839, on a ajouté deux nouvelles paroisses aux cinq autres.
(2) Le chiffre 5,000 m'a été communiqué dans le pays même. Celui qu'indique le livre de Pizarro, imprimé en 1822 {Memorias historicas do Rio de Janeiro, YIII, 299)» présente une différence bien peu sensible, puisqu'elle li'estqne de 150;
à quitter leur pays (1). Si les indications dues à P. Muller sont exactes, il y a eu, à partir de 1820, une augmentation de 4190 individus en dix -huit années, ce qui a dû faire, en 1839, une population totale de 6190, sur lesquels on comptait 1612 esclaves, dont 727 nègres africains et 292 mulâtres ou mulâtresses ; le nombre des célibataires au-dessus de trente ans était, en 1837 ou 1838, a celui des gens mariés, environ comme 1 à 4,5; il s'était célébré, dans la même année, 46 mariages de personnes libres et 33 d'esclaves; il était né 310 enfants libres et 94 dans l'esclavage; enfln, pour 404 naissances, il n'y avait eu que 101 décès (2). Les chiffres qui précèdent donnent lieu aux considérations suivantes : — l'* L'augmentation d'un peu plus d'un cinquième sur le chiffre de la population, dans un espace de dix-neuf années, serait peu considérable relativement à ce qui a eu lieu dans d'autres parties de la province de S. Paul; mais il est possible que les émigrations aient continué dans le courant de 1820 et ensuite 1821, jusqu'à la révolution qui a changé la face ^ l'empire brésilien. D'un autre côté, il est bien évident qu'un canton aussi éloigné que celui de Castro n'a pu recevoir, dans un temps égal , autant d'étrangers que ceux qui avoisinent la province de Rio de Janeiro, celle de Minas Geraes ou le port de Santos. — 2** Tandis qu'en l'année 1838, dans tout l'ensemble de la province, il n'y a eu, comme je l'ai dit ailleurs, que 1 mariage sur 105,35 individus, il s'en est célébré , dans le termo de Castro, 1 sur 78,35. Si l'on pouvait raisonnablement tirer des con-
(1) Le chiffre de 4,831 individus, indiqué par MM. Spii et Martins pour Tannée 1815 {Reise, 1, 239), serait probablement trop faible.
(2) Ensaio estatistico ; continuaçao do appendice a tab, 5 ; tab. 6.
séquences d'un fait qui peut-être ne s'était pas encore présenté et peut-être ne se sera pas reproduit , nous serions tenté de croire d'abord que les mœurs sont meilleures dans le termo de Castro que dans une foule d'autres; mais il ne faudrait pas oublier que, sur les 79 mariages qui ont eu lieu, il n'y en a pas eu moins de 33 parmi les esclaves, et que le nombre de ceux qui se sont faits chez les blancs a été comparativement trèsfaible. Des chiffres indiqués nous ne pourrions donc pas conclure que les habitants de ce canton sont plus réguliers que tant d'autres de leurs compatriotes , mais tout simplement qu'ils sont plus prudents et ne veulent pas renouveler aussi fréquemment leurs achats de nègres , conduite qui, au reste, ne devrait certainement pas être blâmée, car, en même temps qu'elle serait parfaitement conforme aux intérêts les mieux entendus du propriétaire d'esclaves, elle tournerait aussi au profit des mœurs publibliques. — 3'» Le nombre des esclaves, qui, en 1820, ne formait qu'un dixième de la population, a été porté, en dixneuf années, à un peu plus du quart. Dans Tordre moral, cette augmentation est, pour les blancs peut-être encore plus que pour les noirs, un malheur véritable ; mais, dans l'ordre matériel, elle est un signe certain d'un très- grand accroissement de richesses. — ^'^ Si , dans les années qui ont précédé immédiatement 1839, il y avait eu à peu près la même proportion entre les mariages des gens libres et ceux des esclaves que dans cette même année, ce que nous ignorons tout à fait, il faudrait malheureusement conclure que les négresses n'auraient pas toujours été traitées comme l'humanité l'exigeait; car, tandis que, d'un côté, les mariages d'individus privés de la liberté ont été à ceux des
personnes libres comme 1 & l>59y les naissances des enfants d'esclaves ont été à celles des enfants de gens libres comme 1 à 5,29 (1).
J'ignore quels avaient été les chiffres des proclpits du termo de Castro pendant l'année qui a précédé celle de mon voyage; mais les tables de Pedro Mûller nous appren* nent qu'en 1858 on recueillit, dans ce termo, 1,080 alqueires (45,200 litres) de riz, 6,691 (267,640 litres) de haricots, 181,651 de maïs, 51 Ç arrobes (4,687 kilog. 52) de tabac, 200 arrobes (2,948 kilog.) de coton, 3,455 arrobes (50,897 kilog. 22) de maté, et qu'on y éleva 5,751 chevaux, 485 mulets, 12,662 bètes à cornes, 1,105 bètes à laine. Aucun des districts de la province de S. Paul ne fournit, en cette même année, autant de chevaux, de mulets, de bètes à cornes et de moutons que celui de Castro ; mais il fut surpassé tant^ par l'un, tantôt p^r
(1) On lit, dims le Diccionario geographico do Brazil (1, 254), qu^o 1S45 la population du district de Castro s^élevait à 8,000 âmes, et, dans la notice de M. Francisco de Paula e Silva Gomes ( in y^tintuirto do Brazil, 1847, 525), que, conjointement avec celle du district de Villa do Principe, ou Lapa, elle monte à plus de 18,000 âmes. L*une et Fantre indication présenteraient une augmentation bien extraordinaire sur le chiffre de Tannée 1838, si rapprochée de 1845 et 1846; mais il est permis, ce me semble, de croire qu'il y a eu quelque confusion pour la première ; car, dans la phrase où elle se trouve, il est dit que le district ^e Castro est limité par les provinces de Rio Grande et de Sainte- Catherine , et Ton s^t qu'entre ces provinces et Castro il y a encore le district de Curitiba. Quant à la seconde indication, qui porterait la population du district de Castro à environ 13,000 individus, déduction faite des 5,000 que Ton compte dans celui de Lapa (Dicc, do Brazil, U, 777), elle avait un but qui a pu la iaire soupçonner d'exagération par ceux qui ne croient pas encore opportun de séparer la septième comarca du reste de la province de S. Taul.
l'autre des autres districts pour tous les produits du soi proprement dits (1).
Je reviens à r historique de mon voyage.
Le lieutenant-colonel José Felis avait chargé mon hôte d'Igreja Yelha de me procurer un logement à Castro, et j'eus un peu d'humeur, je dois l'avouer, quand je vis celui qu'on me destinait; mais mon mécontentement se dissipa bientôt, lorsque j'eus reconnu que la maison où j'avais été installé, quoique très-vilaine et fort mal entretenue, était peut-être encore la meilleure de toute la ville.
Presque aussitôt après mon arrivée, j'allai remettre une lettre du capitaine général au sargmto môr José Cab- NEiRO, fils du colonel Luciano , mon hôte de Jaguariaiba. U me reçut avec un embarras que je pris d'abord pour de la froideur; mais je ne tardai pas à reconnaître que c'était un homme excellent, et je ne saurais trop me louer des complaisances qu'il eut pour moi pendant mon séjour à Castro. Non-seulement il exigea que je mangeasse chez lui , mais encore il voulut, à trois reprises différentes , me donner une petite fête. Il n'avait à sa disposition ni meubles riches ni appartements élégamment ornés; rien de semblable n'existait à Castro; il rassembla tous les musiciens du pays dans sa sala^ qui n'était ni carrelée ni planchéiée, et que je pourrais à peine comparer à nos plus modestes cabarets de village. Parmi les musiciens que j'étendis chez le mrgento môr était un homme qui pinçait ue la guitare avec beaucoup de goût sans connaître une seule note. Un
(1) Emaio esUMêlicOy tab. 3. — Je ferai observer qii*en parlant du territoire de Castro on a pa dire indifféremmeiit termo ou district , puisque le termù ne comprend (1S3S) qn'un seul district (1. c, 54).
autre , véritablement fort sur le petit instrament appelé machette, qui n'est autre chose qu'une guitare de poche» en jouait dans toutes les postures imaginables, et avait toujours le talent d'en tirer parti . Ce même homme savait encore démonter sa figure de tant de manières diCTérentes, qu'un fameux saltimbanque, que l'on appelait alors à Paris le grimacier j aurait pu lui porter envie. Le sargento mor ne s'en tint pas à la musique ; il fit danser. On ne se permit pas de batuques (1) à cause du carême; on dansa des danses à deux qui ressemblaient beaucoup aux anciennes allemandeSy et d'autres à- quatre appelées, dans le pays, anu et chuhf où Ton trépigne beaucoup des pieds en pliant le jarret, mais qui ne sont pas sans agrément. Les joueurs de guitare chantèrent aussi ; mais ce n'est point par là que brillent les Brésiliens, qui vivent loin des grandes villes et n'ont pas appris la niusique d'une manière régulière. Quel-
(1) Les batuques sont des danses obscènes dont j'ai eu occasion de parler dans mes autres ouvrages. M. le prince de ^ïeuwied a cru ( Brasilien, 24) que, dans ma première relation, j'avais écrit balucas ; c'est bien réellement batuques que j'ai écrit {Voyage dans la province de Rio de Janeiro, \, 40), comme je le fais encore aujourd'hui et comme on le fait au Brésil. Au reste, il exiate, dans la langue portugaise, certains sons mixtes très-difficiles à saisir, et sur l'orthographe desquels on peut ne pas être d'accord : ainsi M. le prince de Neuwied a entendu appeler Ciri ( Bra^., 46) un certain hameau de la province d'Epirito Santo, tandis que je l'ai entendu nommer Ceri (Voyage sur le littoral, U, 198, 20) ; M. de Neuvied a pour lui Francisco Manoel da Cunha (Informaçâq, etc., in Revisla Irimensal, IV, 240) et moi MM. Milliet et Lopes de Moura (Dicc, I, 267). Pour l'orthographe du nom d'un autre hameau de la même province que M. de Neuwied appelle Miaipé et moi Meiaipi, je ne trouve qu'une autorité, celle du Diccionario geographico, et elle est entièrement en ma faveur. Au contraire, on trouve plus de personnes qui écrivent Jucû (rivière de la province d'Epirito Santo ) avec M. de Neuwied que Jecû avec moi et Gazai.
ques modinhas (1 ) sont sans doute assez jolies ; mais^ en général, rien n'est plus triste etplus monotone que les chants du peuple dans les provinces que j'ai parcourues. La voix des Brésiliens est presque toujours juste ; mais ceux de T intérieur, appartenant aux classes subalternes, appuient pendant des minutes entières sur la même note en affaiblissant leur voix peu à peu, ce qui fait ressembler leurs chansons à des chants funèbres. On joua aussi chez le sargento mâr quelques petites farces dégoûtantes par leur indécence et leur grossièreté. Enfin, entre les différentes danses, plusieurs personnes récitèrent des pièces de vers assez jolies, et cependant la société ne se composait que d'ouvriers et de cultivateurs. Chez nous personne ne sait de vers que ceux qui ont fait quelques études; il faut s'être familiarisé avec notre poésie pour en sentir les charmes : la prosodie naturelle aux langues du Midi rend leur poésie plus vulgaire ; habitués à entendre et à prononcer sans cesse des syllabes mesurées, les méridionaux sont instinctivement juges du mètre des vers.
Malgré les politesses du bon sargento môr et l'empressement qu'il mettait à me rendre toutes sortes de services^ mon séjour à Castro fut fort peu agréable. Comme la plupart des maisons de cette ville, celle où j'avais un logement était extrêmement mal habitée, et il en résulta pour moi un grand nombre de tracasseries et de contrariétés. L'Indien Firmiano chercha à excuser ses escapades par une suite de mensonges, me manqua de respect, voulut prendre la fuite et me causa de véritables chagrins. Je ne devais pas, au reste, être surpris de ce qu'il se gâtait, je devais l'être de ce
(1) Les modinhas sont des chansonnettes souvent assez libres.
qae, vivant au milieu des hommes dégradés qui me servaient, il ne s'était pas perdu beaucoup plus tôt. Comme j'ai déjà eu Toccasion de le dire dans mes autres relations, les Brésiliens des dernières classes, privés de toute instruction morale et religieuse, ont rarement de véritables vertus ; souvent ils sont sans famille, des femmes perdues les ont élevés dans le vice (1) ; leur état habituel est une sorte de putréfaction morale, et, s'ils en sortent, c'est par une crise d'où résultent des crimes (1816-22). Les prostituées pullulent dans les moindres villages, et c'est entre leurs mains que les camaradas laissent le fruit de leur travail ; aussi les propriétaires de caravanes évitent-ils avec soin de s'arrêter ailleurs qu'en des lieux isolés ou sous des ranchos éloignés des bourgs et des villes. S'ils sont forcés quelquefois de s'écarter de cette règle, les camaradas qui les servent cachent les mulets de la caravane pour prolonger leur séjour au milieu des femmes publiques avec lesquelles ils se livrent à la débauche ; ils volent leurs maîtres et commettent mille désordres. Le nègre affranchi Manoel , qui m'accompagnait, faisait parfaitement son devoir quand j'étais en route; mais, aussitôt que j'arrivais dans un vil* lage, il s'habillait, se mettait en campagne, et, excepté aux heures des repas, il ne reparaissait ni le jour ni la nuit (2).
Je passai huit jours à Castro pour y faire faire des caisses que je voulais laisser, pleines d'objets d'histoire natU'* relie , entre les mains du digne sargento rn4r José Car-
(1) Pudenda dicta spectantar. Fit ex bis consuetudo, deinde natura. Piscunt haec miseri , antequam sciant vitia esse (M. F. Oaiotiliani, InsU orator., lib. I).
(2) Voir le premieir voltune de cet ouvrage.
neiro. Il s'était chargé de les envoyer au gouverneur de la province y M. Joâo Carlos d'Oeynhausen , et je devais , à mon retour, les prendre chez ce dernier.
Je n'eus qu'à me louer des ouvriers dont je me servis à Castro ; particulièrement du menuisier, qui me fut extrêmement utile pour les petites précautions qu'il fallait prendre, afin de garantir des insectes et de l'humidité les collections que je laissais derrière moi. Cet homme, blanc de race pure, répétait avec orgueil qu'il était originaire de France, et réellement il montrait plus d'activité que n'en ont commmunément les gens de ce pays.
Après avoir fait mes adieux à l'excellent sargento m6r je repris la route directe de Curitiba , et je parcourus , dans l'espace de i lieue, un pays boisé comme le sont, à ce qu'il parait, tous les alentours de la ville de Castro.
A 1/4 de lieue de cette dernière, le chemin devint affreu](; il fallut traverser des bourbiers où les mulets enfonçaient jusqu'au poitrail; plusieurs d'entre eux tombèrent, et ce fut avec une peine extrême que nous arrivâmes ^u ]ieu appelé Currallinha (petit parc pour le bétail). J'y ap* pris que nous nous étions égarés, et que, pour retrouver la véritable route, il fallait retourner sur nos pas. I) était déjà tard ; Manoel soutenait qu'il allaU tomber des torrents d'eau ; je me décidai à rester.
Lui et José Marianno partirent presque aus^tôt pour la chasse, et revinrent au bout d'un quart d'heure sans avoir rien tué. Manoel lâcha les mulets dans un pâturage , et, quelques instants après , José s'écria : Voilà les mulets qui s'enfuient vers la ville; nous ne pourrons plus les retrouver demain . Il n'y a pas d'autre remède, dit Manoel, que d'aHer coucher sur le chemin. Il s'habilla proprement,
prit une hache et un cuir de bœuf écru pour me faire croire qu'il dormirait dans les bois, et il s'en alla. J'avais déjà trouvé un peu extraordinaire qu'il eût fait une toilette pour passer la nuit sous un arbre ; mais je ne doutai plus que tout ce qui avait eu lieu ne fût une petite mystification, quand j'appris que José Marianno avait accompagné son camarade, et Firmiano ne tarda pas, en effet, à m*avouer que x^es hommes étaient allés à la ville.
Ils revinrent le lendemain matin avant que je fusse levé ; je fis semblant de ne m' être aperçu de rien et nous partîmes. Nous retournâmes sur nos pas, et, après avoir fait 3/ 4 de lieue, nous nous retrouvâmes dans la grande route (1). Elle était tellement large à l'endroit où nous l'avions quittée la veille, qu'il était évident que l'erreur de mes gens avait été volontaire, et qu'ils avaient tout combiné pour passer k Castro quelques instants de plus.
Nous continuâmes d'abord à parcourir un pays couvert ;
(1) Itinéraire approximatif de la ville de Castro i celle de Curitiba en faisant quelques détours :
LegMs.
De Castro à Carambehy , fazenda 3 1/2
De Carambehy à Pitangui, fazenda 3
De Pitangui k Carrapatos, fazenda. ...... 4
De Carrapatos à Santa Cruz 2
De SanUi Cruz au Rincâo da Cidade 3
De Rincâo da Cidade à Freguezia Noya, hameau. . 1
De Freguezia Noya à Caiacanga , fazenda 3
De Caiacanga à Papagaio Velho , sitio 2
De Papagaio Velho au Registro de Curitiba , douane. 2
Du Registro de Curitiba à Itaque, sitio 4
D'Itaque à Piedade, hameau 2
De Piedade à Ferra n'a» sitio 2
De Ferraria à Curitiba, ville 2
mais peu à peu les bois devinrent plus rares, et nous finîmes par nous trouver dans une immense plaine ondulée où, au milieu d'excellents pâturages , on n'apercevait plus qu'un petit nombre de bouquets de bois de peu d'étendue.
La fazenda de Carambehy où je fis halte et qui tire son nom des mots guaranis carufnbe\ tortue , et y , rivière (la rivière de la tortue), est située dans cette plaine. C'était une jolie petite maison qui rappelait un peu celles qu'habitent certains bourgeois dans nos villages de Beauce.
J'avais une lettre de recommandation pour le propriétaire ; mais, comme il était absent, je fis remettre la lettre à sa femme. Je fus introduit par un esclave dans un corridor sur lequel donnaient plusieurs petites chambres sans fenêtres destinées pour les étrangers , genre de distribution qui se retrouve partout. Mes malles furent déchargées dans le corridor, et croyant que l'on me servirait à manger, mais que je ne verrais personne, comme cela m'était arrivé si souvent à Minas, je m' étais déshabillé et j'allais me mettre à travailler, lorsqu'à ma grande surprise je vis paraître deux jeunes femmes bien mises qui me firent passer dans une espèce de salon. L'une était la femme du propriétaire y l'autre celle de la personne qui m'avait recommandé. Toutes deux étaient jolies ; elles avaient de trèsbonnes manières et causaient à merveille. Depuis Rio de Janeiro, je n'avais guère aperçu que des prostituées et des négresses ; ce fut pour moi une nouveauté délicieuse de passer une soirée avec deux femmes honnêtes et aimables. Il fut beaucoup question du pays , de Rio de Janeiro, de S. Paul et deGuarapuàva qui revenait dans toutes les conversations. Ces dames me servirent le thé, et, après être resté une couple d'heures avec elles, je me niis à travailler.
On m'appela ensuite pour souper, mais je mangeai seul avec Laruotte; les dames ne reparurent que lorsque le couvert eut été enlevé.
Je me retirai à mon heure ordinaire ; mais le hasard voulut que je sortisse pendant la nuit dans la cour de la fazenda , et je découvris que mes getis avaient abusé indignement de r hospitalité qu'on nous avait accordée d'une manière si généreuse et si aimable. Je passai le reste de la tiuit dans une agitation violente , occupé à faire mille projets que ma faiblesse et rimpossibilité de me débarrasser de mes gens rendaient aussi inexécutables les uns que les autres. Cependant, lorsque José Mariatmo entra, le matin, dans ma chambre, il me fut impossible de me contenir. Je lui adressai des reproches ; il les écouta la tète penchée sur sa poitrine et ne répondit pas une seule parole. Les tracasseries que j'éprouvais sans cesse de la part de ceux qui me servaient m'affligeaient plus que je ne puis dire, et détruisaient le plaisir que f aurais eu à parcourir cet admirable pays.
A partir de Garambehy^ je m'écartai, pour la seconde fois, de la route directe de Curitiba. Celle que je suivis pour me rendre dans cette ville est plus longue; mais on m'engagea à lui donner la préférence , parce que les lieux où je pouvais faire halte soût moins éloignés les uns des autres, que le pays est plus agréable et les habitants plus hospitaliers.
Accompagné d'un guide que l'on m'avait donné à Carambefay, je continuai à traverser d'immenses pAtuttiges d'une verdure admirable où sont épars quelques bouquets de bois de peu d'étendue ; je passai devant une petite habitation en bon état, comme paraissent l'être la plupart de celles de l'intérieur des Campos Geraes; et enfin j'arrivai
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au Rio Pitangui , qui donne son nom à la fazmdd dans laquelle je couchai (1). A l'endroit où Ton traverse cette rivière , elle a peu de largeur et coule entre des bords élevés couverts d'arbres et d'arbrisseau que domine V Araucaria an tronc gigantesque. À droite et à gauche de la rivière, des rochers nus se montrent sur le'penchant des collines et contribuent à rendre le paysage très-pittoresque.
La fazenda de Pitangui était encore un établissement desl jésuites. Le bâtiment qu'ils avaient occupé n'existait déjà plus à l'époque de mon voyage ; mais on voyait encore, au milieu de la cour de l'habitation , une église assez grande qu'ils avaient fait construire. Lors de la destruction de la compagnie» le roi s'empara de cette fazenda ; les esclaves furent transportés ailleurs, et les terres furent vendues avec là maison et les bestiaux. Elles appartenaient , en ISSO, à un capitaine de milice que j'avais vu à Castro, et qui, obligé de s'absenter, avait laissé chez lui l'ordre de me recevoir. On me donna une chambre, on me servit un fort bon souper, mais je fus beaucoup moins heureux que la veille ; je ne vis qu'un sellier qui travaillait pour le compte du capitaine.
Le pays que je parcourus au delà de Pitangui , dans un espace de 4 léguas, est un peu ondulé comme celui où j'avais voyagé la veille ; d'ailleurs il ne présente pas de différences sensibles.
La verdure des pâturages est aussi fraîche dans les Cam-^
(1) yEspagDoI-Amérkain que j'ai souvent cité faisait veni^ ce mot dftt guarani pt^0ft, presque rouge : n*est-il pas plus yraisemblable qu'il dérive de la lingua gérai, comme le pense mon ami M. Manoel José Pires da Silva Pontes {nevisia trkn., YI, 277) ; pitang ou mUotlg, enûint, et ffÇy riyière, rivière de Tenfant?
pos Geraes que celle de nos prairies ; mais, en général » ils ne sont pas émaillcs d'un aussi grand nombre de fleurs. En quelques endroits cependant, et surtout entre Pitangui et Carrapatos , je vis un nombre très-considérable de ce$ dernières. C'étaient VEryngium n° 1,569 et la Composée 1 ,464 ter qui se montraient le plus fréquemment ; et , tandis que le jaune et le blanc dominent dans nos prés, c'est , comme je Tai dit ailleurs (1)» le bleu céleste qui colore les portions de pâturages dont je viens de parler.
Après avoir fait environ 5 legoas 1/2, j'arrivai au Rio Tibagy, que j'avais déjà vu à la Barra d'Hyapo, et qui est encore ici bordé de deux lisières d'arbres et d'arbrisseaux entremêlés d* Araucaria brasilimsts. Au milieu de tous ces arbres, je remarquai le Salix n"" 1 ,562, qui s'élève à environ 3 mètres et qui, à peu de distance de sa base, se divise en quelques grosses branches étalées chargées de ramules inclinés vers la terre (2).
Sur le bord du Tibagy, nous trouvâmes une petite pirogue qui servit à passer mes effets de l'autre côté de cette
rivière.
Sur sa rive gauche , je n'étais plus dans le district de Castro ; j'entrais dans le termo de Curitiba , dont le Tibagy forme la limite septentrionale. Il ne faut pas croire cependant qu'en même temps je sortisse des Campos Geraes ; ceux-ci ne finissent que là où s'arrêtent les pâturages et où commencent les grandes forêts.
Après avoir fait encore unel /2 lieue depuis le passagede la rivière, j'arrivai à la fazenda de Carrapatos^ où je couchai.
(1) Voir le paragraphe VégétcUUm datas le premier volame.
(2) Voir la page 4 de ce volume.
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et qui appartenait à la sœur de la propriétaire de Carambefay. Le mari était absent > mais cette circonstance n'empêcha point sa femme de se montrer , et elle me fit mille politesses.
La toilette de dona Balbina, c'était son nom, ne différait en aucune manière de celle des deux dames de Carambehy. Elle portait, comme elles, une robe d'indienne très-décolletée et un châle de même étoffe qui retombait sur les côtés de sa poitrine. Les jambes de ces dames étaient nues ; un peigne relevait leurs cheveux ; elles avaient chacune un long collier d'or et des pendants d'oreilles de diamants. De Pitangui je me rendis à Santa Cruz , habitation au* trefois fort importante, et le jour suivant j'allai coucher au lieu appelé Rincao da Cidade (le coin de la ville).
C'était une petite fazenda qui appartenait à des gens peu riches et chargés d'une nombreuse famille. La maîtresse de la maison me reçut avec une bonté extrême. Pendant que je travaillais , elle vint s'asseoir sur le seuil de la porte de ma chambre, et nous nous mimes à causer. « Pourquoi vous « tuer ainsi à courir le monde? me disait -elle; vous avez a une mère : que n'allez-vous plutôt vivre auprès d'elle et la « consoler dans ses vieux jours? En ce moment, elle pense « sans doute à vous. Pendant que je jouis de toutes les a douceurs de la vie, se dit-elle, il est possible que mon « fils manque du nécessaire, et elle pleure sur votre sort. « Votre mère n'a pas besoin de vous ; mais croyez-moi , « monsieur, une mère aimerait mieux vivre pauvre au mite lieu de ses enfants que riche et éloignée d'eux. » Mes yeux se remplirent de larmes , et je conjurai cette femme de ne pas poursuivre davantage. Celle qui faisjiit valoir si bien les droits d'une autre mère devait être une bonne
mère elle*inème ; elle aura, j'espère, été bénie dans ses enfants. Jamais je n'avais éprouvé un désir plus vif de rer voir ma patrie et ma famille ; mais j'étais comme fixé par une sorte de fatalité à cette terre du Brésil ; je ne suivis point les conseils de mon excellente hôtesse « je l'ai cruellement expié.
Après avoir terminé mon travsSl » je sortis dans la campagne pour me dissiper. Il faisait déjà nuit; une multitude d'insectes phosphoriques sillonnaient les airs, brillaient un instant, s'obscurcissaient ensuite et reparaissaient un peu plus loin. Le ciel était étoile, on n'entendait pas le plus léger bruit ; je tombai dans une rêverie vague qui n'était pas sans quelque charme, et je rentrai plus calme.
A 1 lieue du Rincâo da Cidade, je fis halte à une espèce de hameau qui se composait à peine d'une douzaine de maisons; on l'appelait alors Fregttezia Nova (la paroisse nouvelle], parce qu'il y avait seulement trois ans environ qu'il était devenu le chef-lieu d'une paroisse.
Celle de Curitiba comprenait autrefois le territoire de la ville de Lapa et celui de Castro ; mais, lors même que ceuxci eurent été détachés de cette paroisse , elle se trouva beaucoup trop vaste. Comme la population des Campos Geraes augmentait sensiblement, et qu'un grand nombre de fidèles , trop éloignés de leur pasteur, restaient privés des sacrements, l'évèque de S. Paul sollicita et obtint du roi la création d'une paroisse nouvelle qui devait s'étendre du Tibagy au Rio Itaque. Le chef-lieu de cette dernière fut d'abord placé à l'endroit apppelé Tamandua (i) , où
(1) n paraît que, depuis moo voyage, Tamandua a acquis quelque im-
était une chapelle qui appartenait aux carmes, mais qui ne leur avait été donnée que sous la condition expresse de ne pas laisser passer plus de trois dimanches sans y dire la messe. Le service divin n'ayant pas été célébré depuis plusieurs années à Tamanduà , on avait pu , sans injustice, prendre possession de la chapelle ; mais les carmes réclamèrent, la chapelle leur fut rendue ; ils y envoyèrent un religieux, et ce fut alors que le hameau où je fis halte devint le chef-lieu de la nouvelle paroisse, qui commença à être appelée Freguezia Nova (1).
C'était dans une des douze ou quinze maisons dont se composait ce hameau que Ton disait la messe. D'après Farrangement qui avait mis le roi en possession des dîmes du Brésil, il aurait dû fournir des fonds pour la construction d'une église (3); on en avait sollicité, mais jusqu'à Tépo-
portance. Il ne faat pas confondre ce lieu avec la ville du même nom qui fait partie de la province de Minas (voir mon Voyage aux sources 4u Rio de S. Francisco, etc., I, 148). U ne faut pas non plus le confondre, comme on Ta fait (Dicc. Brax,, II), arec la ville de Tatuhy qui appartient à la quatrième comarca de la province de Saint-Paul, taudis qu'il dépend de la cinquième.
(1) Tel est le nom qu'à l'époque de mon voyage on donnait, dans le pays , à la paroisse nouveUe ; mais je ne le trouve ni dans VEnsavo estalislico de Millier, ni dans le Diccionario do Brazil, ni sur la carte de M. de Villiers. La position des lieux ne me permet guère de croire que Freguezia Nova soit autre chose que le lieu indiqué par Milliet et Villiers sous le nom de Palmeiras; cependant je ne sais de queUe manière faire concorder cette opinion avec ce qui est dit dans le Diccionario, savoir, que Palmeiras fut érigé en paroisse par un décret de l'assemblée générale dé 1833. Puisque le village de Freguezia Nova était déjà paroisse en 1820 , il n'avait nuUement besoin de le devenir en
(2) Voir ce que j'ai écrit sur ce point de l'histoire ecclésiastique du Brésil dans mon Voyage à Minas Geraes, vol. 1, 169, 175.
iOO TOTAGE DA2fS LES PftOVIHCES
que de mon voyage on n'afait rien «Mena. D*on aotre côté, le curé se plaignait dn pea de zèle de ses paroissiens qui ne Yoolaient pas sacrifier la mmndre chose pour le culte dirin ; ils si* étaient accootumés à ne faire aucun acte de religion, et il aTaii eu beaucoup de peine à les décider à ve* nir à la messe.
J'arais chargé José Marianno d'allé en avant demander l'hospitalité à cet ecclésiastique, et, quand j'arrivai, je fus introduit dans une chaumière qui, quoique fort petite, put cependant recevoir tous mes effets. Quelques instants après mon arrivée, je reçus la visite du curé, auquel je ne puis que donner des éloges.
J'assistai à sa messe et, à mon grand étonnement^ j*y vis un nombre de personnes blauches plus considérable que celui des gens de couleur; c'était le contraire que j'avais remarqué partout ailleurs. Parmi les femmes, il y en avait d'extrêmement jolies, dont le teint était couleur de rose et les traits d'une délicatesse extrême. Suivant l'usage, elles étaient accroupies par terre, et plusieurs d'entre elles tenaient un enfant entre leurs bras. Toutes étaient venues à cheval et portaient le costume accoutumé, un amazone bleu avec des boutons blancs de métal et un chapeau de feutre qu'elles êtèrent pendant la messe.
Je dinai et soupai chez le curé, en compagnie de deux autres personnes, dont l'une était l'inspecteur de la douane [regùtro) de Curitiba. On causa beaucoup, et je repris un peu de gatté. Ce qui contribuait à m' attrister, c'était la profonde solitude dans laquelle je vivais habituellement. La conversation de mes camaradm était fort peu divertissante, et j'avais reconnu que je ne pouvais m'entretenir avec cm sans que bientôt ils devinssent trop familiers et
me manquassent de respect; d'un autre côté , la plupart des gens chez lesquels je faisais halte tournaient dans un cercle d'idées tellement rétréci, que je ne pouvais converser plus d'un quart d' heure avec eui ; j' étais donc obligé de me nourrir de mes propres pensées, et quand la mélancolie s'emparait de moi, que mon travail un peu monotone ne me procurait plus de distractions, je n'en trouvais nulle part.
De la ville de Castro à Freguezia Nova, j'avais marché à peu près du nord au sud ; pour me rendre de ce dernier endroit à Curitiba, je pris la direction de l'ouest au sudest.
A 3 legoas de Freguezia Nova, je fis halte à une petite fazenda appelée Caiacanga (des mots indiens caiy singe, acanga , tète ; tète de singe) , dont le propriétaire me reçut d'abord fort mal. Il voulait m'envoyer pins loin , mais je parlai un peu haut; je dis que j'étais homem mandado (un envoyé du gouvernement), et je restai. Au bout d'un quart d'heure, mon homme reparut et fut aussi poli qu'il l'avait été peu d'abord. Depuis Capivarhy , il avait plu à mes gens de faire de moi un lieutenant-colonel ; j'eus le tort de ne pas réclamer dans les commencements contre ce titre, et l'on finit par prendre l'habitude de me le donner. A la suite de noire petite discussion, on avait dit sans doute au propriétaire de Caiacanga que j'étais lieutenantcolonel , car, lorsqu'il reparut, il aflecta de m'appeler ainsi, et je suis persuadé que je dus à mon grade le changement qui s'était opéré dans ses manières.
Avant d'arriver à Caiacanga , je traversai un campo dont l'aspect me rappela les carrascos de Minas Nôvas (1). Il était
(1) « Les carrascos, comme je Tai dit dans mon Voyage à Minas Ge-
également couvert d'arbres et d'arbrisseaui très-rappro* chés, hauts de 3 à 4 pieds, parmi lesquels les plus com^ muns étaient les Composées n"* 1,586 bis et n"" 1586 ter. On croirait qu'un terrain où croissent naturellement des arbrisseaux doit être meilleur que celui qui de couvre uniquement de plantes herbacées ; mais il n'en est pas ainsi . du moins dans cette contrée. Les campos dont le sol est d'une mauvaise qualité et ceux qui ont été trop souvent broutés pur les bestiaux produisent seuls des arbrisseaux pressés les uns contre les autres.
Déjà entre Freguezia Nova et Caiacanga, le paysage m'avait paru moins gai ; il le fut encore moins au delà de Caiacanga. Les vallées devinrent plus profondes ; on voyait plus souvent des rochers sur le penchant des collines ; les gazons n'offraient plus une verdure aussi firaiche : j'approchais des limites des Campos Geraes. A leur entrée dans le voisinage de Morangàva , ces belles campagnes m'avaient présenté un caractère remarquable d'austérité ; elles le reprennent ici où elles finissent.
A quelques lieues de Caiacanga , j'arrivai au Rio Hyguaçû (1) ou Rio Grande , qu'on appelle, dans ce canton, Rio do Registro , parce qu'il passe auprès de la douane de Curitiba (Registro de Curitiba) . Pendant quelque temps, je
« raes (U, 22), sont des espèces de forêts naioes composées d*arbrisseaas « à tiges et à rameaux grêles, hauts de 3 à 5 pieds, en général rapprochés a les uns des autres. »
(1) Hyguaçû vient de hy, eau, et de guaçûf grand ; la grande eau , la grande rivière. On trouve dans les auteurs Jguassu et Yguassu ; mais j'ai déjà fait voir (p. 66 ) qu'on ne peut, sans inconséquence, écrire la première syllabe autrement que hy, et Torthographe gtiaçû a été adoptée par ceux qui se sont occupés sérieusement du guarani, comme on peut le voir dans le Tesoro de la lengua gwirani du P. Montoya.
côtoyai cette rivière. Des rochers se montrent çà et là sur le flanc des collines entre lesquelles on la voit couler , et elle est bordée d'Araucaria entremêlés de divers arbrisseaux. Elle prend sa source dans la Serra de Paranaguâ dont je parlerai plus tard, coule de l'est à Touest, forme plusieurs catadupeSy reçoit les eaux d'un assez grand nombre de ruisseaux et de rivières , devient fort considérable et va se jeter dans la partie du Parannà qui coule du nord au sad(d).
Etant encore à Freguezia Nova, dans la maison du curé, j'avais présenté à Tinspecteur du registro une lettre de recommandation que j'avais pour lui ; il m'avait engagé à passer par sa maison, et, comme on m'assura que cela ne m'allongerait pas beaucoup, je me rendis à ses instances. Il serait impossible d'être mieux accueilli que je ne le fus par cet homme. Il était Européen , causait assez bien et avait beaucoup plus d'idées que ses voisins. Il me fit faire une chère excellente, et je mangeai chez lui des raisins qui auraient été délicieux, si le climat de cette contrée eût permis qu'ils eussent été plus mûrs.
Le registro de Curitiba^ c'est-à-dire la douane, était placé sur la route du sud, à 5 legoas de Lapa ou Villa do Principe, ville située à l'entrée du Sertâo ou désert.
(1) Le tradactear, aujoard*liai oublié, de Maooel Ajres de Cazal (Henderson, Hislary, 167), et ce dernier lai-mème, disent qa'aue horde de Paris habite le voisinage du Rio Hyguaçû. Les Paris vivent dans la partie orientale de la province de Minas ; par conséquent, il serait bien extraordinaire, comme le fait très-bien observer M. le prince de Neuwied (Bras.f lU, 9), qu*on les retrouvât à Teitrémité de la province de s. Paul : personne ne m'a rien dit, dans le pays, qui confirmât Tassertion du père de la géographie brésilienne.
J'ai dit^ ailleurs (1), quels étaient les droits qu'il fallait acquitter pour pouvoir introduire dans la province de S. Paul les chevaux» les mulets et les bètes à cornes venant de Rio Grande. Aux détails que j'ai donnés j'en ajouterai quelques autres.
On sait que les droits étaient partagés entre deux administrations , celle de la ferme [contrato) et celle de la casa doada, représentant nominalement la famille à qui le roi avait jadis accordé la moitié des sommes acquittées à l'entrée de la province (2). Les mulets , les chevaux et les juments nés sur les terres situées entre les limites de la capitainerie de Rio Grande do Su! et le regisiro payaient comme ceux qui venaient du Sud; mais la somme entière de 2,300 reis par mulet, etc., était applicable au contrato, parce que, à l'époque où le roi avait fait la concession de la moitié des droits à la casa doada^ il n'y avait pas encore d'habitations entre le registro et la frontière de la capitainerie de Rio Grande do Sul , et que la concession ne portait que sur les animaux venant de cette dernière capitainerie.
On sait que ce n'est point au registro de Curitiba (3), mais dans la ville de Sorocâba que se payaient les droits d'entrée.
L'administration du contrato accordait encore aux marchands de chevaux et de mulets d'autres facilités dont ellemême retirait de grands avantages. Les hommes qui allaient chercher ces animaux dans le Sud faisaient ce
(1) Voir le chapitre iutitulé La ville de Sorocàbay I" volume de cet ouvrage.
il^) L. c.
commerce presque sans argent; quelques lettres de recommandation leur procuraient du crédit ; ils achetaient à un an de terme ou même davantage , et ils arrivaient à Lapa sans avoir de quoi payer les camaradas qu'ils^ avaient loués afin de traverser le désert. Pour qu'ils pussent acquitter cette dette , l'administration du contrato leur faisait des avances ; mais elle n'en donnait en argent qu'une très-petite partie. Le gouvernement lui avait accordé le privilège exclusif d'avoir une boutique au registrOy et elle payait les camaradas des marchands de chevaux ou de mulets avec des étoffes et autres marchandises qui étaient à des prix fixes et toujours très-élevés. Depuis bien longtemps les camaradas étaient accoutumés à ce mode de payement et ne réclamaient jamais. L'administration fournissait aussi aux marchands le sel dont ils avaient besoin pour le reste de leur voyage, et elle était remboursée de ses diverses avances à Sorocéba lorsque les mulets étaient vendus. Le privilège exclusif d'avoir une boutique avait été, dans l'origine, beaucoup plus étendu , car aucun marchand ne pouvait s'établir ni à Lapa ni à Lages , villes qui , comme l'on sait, forment les deux extrémités du désert; mais, depuis un certain temps, ce privilège avait été restreint au seul registro.
On estimait , à l'époque de mon voyage , que , dans le courant du dernier bail de trois ans, le contrato avait gagné plus de 40 contos de reis (280,450 fr.), et, quand un mulet entrait dans la capitainerie de Minas, il se trouvait avoir payé pour les droits la somme énorme de 900 reis (56 fr.), sans y con^prendre les passages si multipliés des rivières.
L'inspecteur du registro pour la casa doada envoyait
CHAPITRE XVllI
LA PARTIE DU TERRITOIRE DE GDRITIBA SITUEE ENTRE CETTE VILLE ET LES CAHPOS GERAES.
Le sitio â^ltaque. —• Son propriétaire, le capitaine Verissimo ; émigrants portugais. — Une Labiée appelée Puejo; noms des plantes du Portugal appliqués à des espèces brésiliennes. ^ Hameau de Piedade : manque d*hospitalité.— Sttio de Ferraria; le colonel In agio de Sa' b SoTOMAYOR, son propriétaire ; superstitions absurdes confondues avec les yérités du christianisme.
Le sitio d*Itaque (1), où je fis halte le jour de mon départ du registre , appartenait à un capitaine de milice appelé Verissimo , qui me reçut fort i)ien et chez lequel le mauvais temps me força de rester près de trois jours.
C'était un excellent homme qui , né en Portugal y avait passé au Brésil dès l'âge de quinze ans. Après avoir servi dans les grades inférieurs, il s'était retiré près de Curitiba, et avait épousé une femme aussi pauvre que lui. Il s'était
(1) On a TU, dans quelques-uns des chapitres précédents, que le nom d'itogtie se retrouve en d'autres parties de la province de S. Paul, qu'il est indien et signifie pierre à aiguiser. C'est dans le voisinage d'Itaque que prend sa source, m'a-t-on dit, le Rio Assunguy, commencement du Ribeira d'Iguépe. .
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mis à cultiver la terre de ses mains , et avait tâché de découvrir quelles productions pouvaient lui procurer le plus d'avantage. Comme il donnait à la culture et à la fabrication du tabac plus de soins que ses indolents voisins, les amateurs riches venaient se fournir chez lui ; peu à peu il était sorti de l'indigence, il avait acheté quelques esclaves, était devenu capitaine de milice, et, sans avoir une grande fortune, il pouvait, quand je l'ai connu, se reposer des travaux de sa jeunesse. La plupart des Portugais qui, à l'époque de mon voyage , se fixaient au Brésil étaient des hommes sans éducation ; cependant , quoique appartenant à un peuple moins laborieux que les Allemands et les Français, ils avaient infiniment plus d'activité que les Brésiliens, et, pour peu que leur conduite fût sage et régulière, ils ne tardaient pas à jouir d'une certaine aisance.
Le capitaine Yerissimo attribuait la perfection de son tabac à ce qu'il attendait, pour filer les feuilles, qu'elles eussent pris une couleur jaune, et au soin qu'il avait d'exposer à l'ardeur du soleil les bâtons sur lesquels était roulée la corde récemment filée (1).
Je vis, dans son jardin, beaucoup de poiriers et de pruniers qui, me dit-il , lui donnaient des fruits tous les ans; on mangeait alors les pommes (12 mars] ; mais partout on les cueillait avant la maturité, et elles n'appartenaient pas à de bonnes espèces.
Entre Itaque et Piedade , dans un espace de 2 legoas, le pays continue à être fort boisé ; cependant le chemin traverse toujours des campos, et tout le canton porte le nom
(1) Voyez le premier chapitre de ce volume.
de Campo Largo (le campo spacieux) (1). Une Labiée, fort commune dans les endroits bas et humides, répand au loin une odeur aromatique très-agréable qui rappelle celle de la Menthe-Pouliot [Mentha pulegium). Les Portugais qui, les premiers , s'établirent dans le pays , trom* pés par cette pdeur, prirent sans doute Tespèce dont il s'agit pour le Pouliot de leur patrie, car on donne ici le nom de Ptiejo à cette même espèce, et c'est celui que porte en Portugal le Pouliot véritable. Oo a ainsi appliqué à beaucoup de plantes brésiliennes les noms d'espèces portugaises avec lesquelles elles ont seulement quelque ressemblance, mais qui ont été considérées comme leur étant identiques par les Portugais, avides de retrouver, dans une contrée aussi éloignée, quelques souvenirs de leur patrie. Piedade, où j'allai faire halte après avoir quitté Itaque, était une espèce de petit hameau qui possédait une chapelle (2). Le principal propriétaire refusa l'hospitalité à José Marianne, que j'avais envoyé en avant, et, quand j'arrivai, il me la refusa à moi-même, disant qu'il allait partir pour la ville avec toute sa famille ; je parlai de ma portaria, et mon homme se décida à me faire ouvrir une
(1) Le territoire du canton de Campo Largo est devenu celui d'une paroisse de même nom créée par une loi provinciale du 12 mars 1841 (Milliet et Lopes de Moura, Diccionario geographico, l, 216).
(2) Ce hameau ne pouvait être que le noyau de la paroisse créée, comme je Fai dit plus haut, sous le nom de Campo Largo. A la vérité Piedade n'est indiqué ni dans Pedro Millier, ni dans Milliet, ni sur la carte de M. de Villiers; mais le président de la province pour 1844 fait deux fois mention de ce village dans son rapport, et, sur le tableau 2 qui suit ce même rapport, Campo Largo et Piedade sont expressément portés comme n'étant qu'une même paroisse {Discurso recUadô pelo Présidente Manuel FeUeardo de Souxa e MellOy 1844).
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maison inhabitée voisine de la sienne. Ce fut le seul propriétaire qui^ depuis Tltareré, me reçut aussi mal ; partout ailleurs j*ayais été parfaitement accueilli.
Au delà de Piedade , dans un espace de 2 legoas , on traverse presque toujours des bois dans lesquels domine V Araucaria, et où le chemin était affreux. Le pas égal des mulets y avait formé de petites éminences et 4es creux qui se succédaient aliernativement; ces animaux glissaient sur les premières, et ensuite ils enfonçaient jusqu'aux genoux dans la boue tenace qui remplissait les creux; en d'autres endroits étaient des fondrières profondes où , continuellement , j'avais à craindre qu'ils ne s'abattissent. A ma grande satisfaction, j'arrivai enfin au sitio de Ferraria (ferronnerie), et j'y fis halte.
Ce sitio appartenait à M. Inagio de Sa' e Sotomayor, colonel de la milice à cheval , pour lequel j'avais une lettre de recommandation, et qui me reçut à merveille.
Il était Européen ; c'est dire assez qu'il avait plus d'activité et un esprit plus entreprenant que ses voisins. Il avait planté autour de sa maison diverses sortes de vignes, et depuis plusieurs années il tâchait de faire du vin passable. On prétendait autrefois que cette liqueur ne pouvait fermenter dans les environs de Curitiba, et tous les habitants du pays se moquèrent des premiers essais que l'on fit. Le colonel Sa' et d'autres personnes ont prouvé que le vin fermente ici comme ailleurs; mais ils n'ont pu réussir à en faire de bon. Cela n'est pas, au reste, fort étonnant, puisqu'il pleut presque toujours depuis l'époque où le raisin se forme jusqu'à celle où il faut le cueillir, qu'il ne reçoit presque jamais les rayons du sdeil, et pourrit avant d'atteindre une maturité parfaite. Le colonel Sa' ne s'était pas
contenté de planter de la vigne ; il cultivait aussi, dans son jardin, un grand nombre d'arbres fruitiers, plusieurs espèces de pommiers, des pruniers, des pêchers, des noyers, des poiriers et même des abricotiers.
Plusieurs personnes de Curitiba vinrent le soir chez le ccdonel ; sa femme et sa fille se mêlèrent à la société , ce qu'elles n'auraient certainement pas fait à Minas, et Ton causa beaucoup. Je fus questionné sur une foule de sujets» particulièrement sur le mouvement des corps célestes et sur plusieurs points de physique ; tout ce que j'entendais trahissait l'absence totale de l'instruction même la plus vulgaire. On parla aussi de plusieurs pratiques superstitieuses qui étaient en usage dans ce pays, des revenants, des follets, des loups-garous , auxquels tout le monde croyait. On confondait les dogmes du christianisme avec les rêveries les plus absurdes ; on me demandait presque en même temps si j'ajoutais foi aux apparitions et au jugement dernier, à la fin du monde et aux loups-garous, et les personnes qui avaient quelque peine à se persuader qu'il existât des revenants se croyaient également en droit de douter des vérités de l'Evangile. Pour les hommes qui appartiennent aux classes élevées, une ignorance profonde a, dans tous les pays, autant de danger qu'une instruction superficielle ; ils prétendent se mettre au-dessus des préjugés du vulgaire , et, incapables de se livrer au plus léger examen, ils repoussent dédaigneusement des vérités devant lesquelles s'inclinaient avec respect Newton et Pascal, Fénélon et Bossuet.
Le pays que je traversai pour me rendre de Ferraria jusqu'à Curitiba est encore boisé ; mais, à peu de distance de cette ville, on entre dans une vaste plaine ondulée.
agréablement coupée de bouquets de bois et de pâturages ; des montagnes appelées Serra de Paranaguâ (1) qui font partie de la Serra do Mar bornent Thorizon et, formant un demi-cercle, se dirigent du nord-est vers le sud. L'étendue de la plaine, la nature de sa végétation, la hauteur des montagnes qu'on découvre dans le lointain rendent le paysage tout à la fois riant et majestueux.
(1) Je peDse, comme M. le prince de Neuwied, qae, dans une foule de cas, il faut conformer Torthographe des noms de lieui brésiliens à la manière dont on les prononce ; mais il s*en faut bien que ce principe doive être admis sans restriction (Voyage aua> sources du Rio de S. Francisco, Préface, XII). Quand un de ces noms, tel qu*on Farticale dans la conversation, n'est évidemment qu'une altération d'un autre nom consacré par la plupart des historiens, par les géographes et Padministration elle-même, il est clair que c'est ce dernier qu'il faut préférer. Par conséquent, quoique tout le monde au Brésil prononce Parnaguâ, nous ne devons point écrire ainsi, de même qu'en France nous n'écrivons pas Tar^ Béar, Momorillon ou Pivier, bien que , dans le pays même, les habitants prononcent de cette façon. Par une autre raison, je n'adopterai pas, pour l'un des afQnents du lac Feia, province de Rio de Janeiro, le nom de Barganza proposé par M. le prince de Neuwied, parce qu'il est bien évident que ceux qui ont donné à la rivière dont il s'agit le nom qu'elle porte l'ont fait en l'honneur de la maison de Bragance. Au reste, le cours d'eau dont il s'agit a si peu d'importance, qu'il n'est cité nulle part ; mais le nom de Bragança, et jamais Barganza, se retrouve en d'autres parties du Brésil, comme on peut le voir dans le Diccionario de ftUlliet et Moura.
LA VILLE DE CURITIBA ET SON DISTRICT
La ville de Curitiba; son histoire ; sa situation ; maisons, raes; place publique; églises ; fontaines ; une chapelle. — Les habitants de Curitiba, la plupart cultivateurs ; ameublement de leurs maisons. — Commerce ; difficultés des communications ; le Brésil en quelque sorte interrompu. — Limites de la comarca de Curitiba ; les villes qu*elle contient ; sa population ; sa garde nationale ; rapports de la population tout entière avec le nombre des gardes nationaux. — Population du district de Curitiba ; la salubrité de ce district et son climat ; ses productions ; le caractère de ses habitants. — EiceUente réception qu'ils font à Fauteur. — Description de la maison de campagne où il est logé. — Le capitao môr de Curitiba.— Deux Indiennes de la tribu des Coroados de Garapuàva ; vocabulaire de la langue de cette tribu ; manière dont se prononcent les langues indiennes en général ; comparaison de celle des Coroados de Garapuàva avec d'autres idiomes ; portrait des deux femmes coroadas ; les noms des tribus indiennes simples sobriquets ; aucune idée de Dieu ; cauin, — Préparatifs de départ ; le sargento môr José Cameiro.
Curitiba, situé à environ 410 legoas de S. Paul, par les âS"" 51' A2" lat. sud (1), doit son nom à la prodigieuse
(1) Je me conforme ici à l'indication de Pizarro {Memorias hisL, VDl, 299) ; mais on n'est pas parfaitement d'accord sur la position de Curitiba.
quantité à* Araucaria brasiîiensis qui croissent dans ses alentours. En guarani, curii signifie pin, et tiba réunion (réunion de pins) (1).
A répoque de mon voyage, tout le monde racontait, dans cette ville, que les premiers habitants du pays s'étaient établis d'abord dans un lieu appelé actuellement Villa Velha (la ville vieille) , qui est plus rapproché de la Serra de Paranaguâ , et où ils n'avaient bâti que des chaumières. Je ne sais si le séjour de cet endroit avait quelque inconvé^ nient pour eux; mais ils n'y restèrent pas longtemps. Suivant une ancienne légende, l'image de Notre-Dame de la Lumière [Nossa Senhora da Luz), leur patronne, avait, chaque matin, les yeux tournés vers l'emplacement qu'occupe aujourd'hui Curitiba, et ce fut pour cette raison» ajoute la légende , que s'y transportèrent les colons de Villa Velha. D'eux-mêmes ils proclamèrent ville leur nouvel établissement , s'inquiétant fort peu des droits et de l'autorité de leur souverain. On finit par comprendre qu'il était indispensable de les faire sortir de la position irrégulière où ils s'étaient placés, et, dans les dernières années du xvii* siècle, Curitiba reçut légalement le titre de ville (2). Lorsque
(1) U est dair, d'après cette étymologie, qu'il ne faat point écrire Curyliba avec Cazal, Coriliba ayec Feldner et beaucoup d'autres, encore moins Corriliva avec John Mawe , ou Coritigba avec Pizarro.
(2) les détails que je donne ici n'ont tous d'autre autorité que la tradition ; mais» à l'époque de mon voyage, ils étaient considérés comme incontestables par les bommes lés plus recommandables du pays. Pizarro dit que ce fut un certain Théodore Ebano Pereira, capitaine des barques de guerre, qui, en 1654, fonda Curitiba ; suivant D. P. Millier, le premier nom de cet bomme n'aurait pas été Tbeodoro, mais Heliodoro (Pizarro, Mem, hist,, VIH, 299; — P. MiiHer, Ens. est., 58); enfin le Pauliste Pedro Tacques de Almeida Paes Leme , probablement mieui
la capitainerie de S. Paul, qui, pendant longtemps, n'avait eu qu'un oumàor^ fut divisée en deux comarcas, celle du nord et celle du sud, Curitiba fit naturellement partie de cette dernière. Vouvidor de la comarca du sud eut d'abord sa résidence à Paranaguâ ; mais, par un décret du i 9 février 1812, il lui fut ordonné de se transporter à Curitiba. Alors cette ville devint le véritable chef-lieu de la comarca du sud, à laquelle on donna le nom de Paranaguâ e Curitiba (1 ] , dans r intention , sans doute, de prévenir les plaintes jalouses des habitants de la côte. Mais ce moyen ne put être fort efScace ; car, à F époque de mon voyage, il n'y avait personne qui , dans le langage habituel , ne désignât la comarca du sud sous le nom de comarca de Curitiba. C'était, au reste, avec juste raison que l'on avait changé la résidence de Youvidor. La comurca se trouve divisée par la chaîne maritime en deux parties très-inégales et qui communiquent difficilement entre elles ; il était juste que le principal magistrat du pays résidât dans la plus considérable. Deux juges ordinaires [juizes ordinarios) rendaient la justice en première instance sous Youvidor, et présidaient, suivant l'usage, le sénat municipal.
Depuis l'établissement du gouvernement constitutionnel au Brésil, Curitiba a été honoré du titre de cidade; on y a établi un professeur de langue latine, et cette ville peut être considérée comme la capitale de la cinquième comarca (2). Très- voisine de la province de Rio Grande do
instruit que ces deux écrivains, donne à Ebano le nom de Leodoro {Hi$loria da cap. de S. Vicente, in Revista (rim,, segunda ser.. Il, 328).
(1) Pizarro, Memoriaê hist., VIII, 299.
(2) Milliet et Lopes de Monra, Diccionario, I, 318.
Sut, elle n'a cependant participé en aucune manière aui troubles qui ont agité cette province , et le président de S. Paul pour Tannée 1840 a donné de justes éloges à sa Gdélité (1), qui, réellement, fut d'autant plus honorable que les Curitibanais, sollicitant depuis 1822 (2], et toujours sans succès, leur séparation du reste de la province de S. Paul , pouvaient se croire autorisés à montrer quelque mécontentement contre le gouvernement central.
Ici s'élève naturellement une question qu'il ne sera pas sans intérêt de chercher à résoudre : d'où venaient les hommes qui les premiers ont peuplé Curitiba , son district et les Campos Geraes? Appartenant, pour la plupart, à la race caucasique parfaitement pure, prononçant le portugais sans aucune altération, les habitants actuels de ces pays ne peuvent évidemment descendre de leurs voisins les métis des districts d'Itapitininga et d'Itapéva. On ne peut non plus supposer qu'ils soient issus d'une colonie venant de la capitale de la capitainerie ; car, dans ce cas, ils porteraient également des marques d'un mélange de sang indien, puisque les Mamalucos composaient en trèsgrande partie les bandes qui de S. Paul se répandaient dans les déserts de l'Amérique. Il me paraît donc impossible de ne pas admettre que la comarca de Curitiba a été originairement peuplée par des Européens qui étaient arrivés directement du Portugal à Paranaguà, attirés probablement par les mines d'or de ce pays , et qui ensuite au-
(1) Manoel Macbado Nîmes , Diseur so recUado no dia 7 de Janeiro de 1840, 4.
(2) Francisco de Paula e Silva <5omes io Sigaud, Jnnuario do lirazil, 527.
ront traversé la Serra do Mar pour étendre leurs recherches ou plutôt pour fuir F air malsain du littoral et pouvoir cultiver les plantes de leur pays. Cette opinion paraît d'autant mieux fondée que, lorsque Gabriel de Lara vint, en 1647, établir sa résidence à Paranaguâ comme représentant }e marquis de Cascaes, donataire de cette contrée, il amena avec lui plusieurs familles européennes (1).
Curitiba a été bâti dans une des parties les plus basses d'une vaste plaine ondulée qui, comme on Ta vu, présente une agréable alternative de bois et de pâturages, et qui est bornée, du sud au nord-est , par la Serra de Paranaguâ.
Cette ville a une forme à peu près circulaire et se compose de deux cent vingt maisons (4820), petites et couvertes en tuiles, qui presque toutes n'ont que le rez-de-chaussée, mais dont un assez grand nombre est construit en pierre. Chaque maison, comme à Minas et à Goyaz, a son quintal (2) ; mais ici on ne voit , dans ces espèces de jardins, ni bananiers, ni papayers , ni caféiers ; ce sont des pommiers, des pêchers et d'autres arbres fruitiers d'Europe que l'on a coutume d'y planter.
Les rues sont larges et assez régulières ; quelques-unes ont été entièrement pavées , d'autrçs le sont uniquement devant les maisons. La place publique est carrée, fort grande et couverte de gazon.
Les églises sont au nombre de trois , toutes construites en pierre. Celle qui mérite le plus d'être citée est Féglise
(1) MUliet et Lopes de Moura {Diccionario do imperio do Brazil, U, 236).
(2) Uo quintal est moins un jardin qu'âne espèce de cour irrégulièrement plantée d'arbres fruitiers. On peut voir ce que j'ai écrit sur les qjiintaes (pluriel de quintal) dans mes relations déjà publiées.
paroissiale, dédiée à Notre-Dame de la Lumière {Nossa 5enhora da Luz) ; elle a été bâtie isolément sur la place publique> mais plus rapprochée d'un des côtés de cette place que des autres, elle nuit à sa régularité ; elle n'a ni tours ni clocher. La capella môr (1) et les deux autels latéraux sont assez jolis et bien ornés ; la nef est élevée et a environ 50 pas de longueur, mais elle est sans voûte, sans plafond et entièrement nue.
On voit à Curitiba deux fontaines en pierre qui n'ont aucun ornement. Au-dessous de la ville coulent deux ruisseaux dont les eaux sont employées par les habitants; Tun d'eux, que l'on passe sur un pont formé de quelques planches, traverse la route de Castro (2). Il y a aussi autour de la ville quelques sources d'assez bonne eau qui ne sont point sans utilité pour les habitants.
Outre les trois églises dont j'ai parlé, on voit, à quelques centaines de pas de Curitiba, une petite chapelle construite sur une colline qui domine tout à la fois la ville et une partie de la plaine, et d'où Ton découvre un très-beau paysage (3).
(1) J*ai expliqué, au chapitre de cet ouvrage intitulé La ville tCHytu, etc, (toI. I), ce qu*est la capella mùr (chapelle majeure).
(2) On ne m*a point donné, dans le pays, le nom de ce ruisseau ; ce doit être le Rio de Curitiba Indiqué par Feldner et par SfiUiet (Reisen durch mehrere provinzen Brasiliens, 1, 159 ; — Diccionario^ I, 318). Le Rio de Curitiba est le commencement de THyguaçù dont j'ai parlé plus haut (p. 102).
(3) On lit, dans la note de M. Francisco de Paula e Silva Gomes insérée dans VAnnuarù) de M. Sigaud pour 1847, que, depuis vingt ans, on avait commencé à Curitiba un hôtel de ville et une prison , mais qu'on ne les finissait pas. L'auteur de la note accuse de cette négligence le gouvernement provincial siégeant à S. Paul.
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. Caritiba n'e!»t pas moins désert, daos le courant de la samaiDe , que la plupart des villes de Tintérieur du Brésil ; presque tous les habitants sont ici » comme dans une foule d'autres endroits, des agriculteurs qui n'occupent leurs maisons que les dimanches et les jours de (^ , atti-* rés par l'obligation d'assister au ser?ice divin.
On ne compte à Curitiba et aux alentours qu'un trèspetit nombre d'hommes riches. J'ai vu l'intérieur des principales maisons de la ville, et je puis dire que» dans les autres chefs-lieux de comarcas ou même de termos, il n'y en avait point alors qui, appartenant à des hommes honorables* fussent aussi peu ornées. Les murs étaient simplement blanchis, et l'ameublement des petits salons où l'on me recevait se composait à peine d'une table et de quelques bancs.
On voyait cependant à Curiliba plusieurs boutiques assez bien garnies. Les négociants tiraient leurs marchandises directement de la capitale de l'empire; mais ils ne vendaient guère qu'aux propriétaires du district , parce que les marchands des villes voisines se fournissaient aussi à Rio de Janeiro. Après les marchandises sèches {fazenda 8eca)y telles que la mercerie, la quincaillerie, la draperie, etc., le sel était l'article d'importation qui, à cause de la consommation considérable qu'en font les bestiaux , se montait à la somme la plus forte. La ville de Curitiba envoyait au port de Paranaguà, situé au-dessous d'elle, du lard, du maïs, des haricots, du froment, du tabac, de la viande sèche, enGn du maté, qui en partie se consommait sur la côte, et en partie s'expédiait pour les villes de Bue^ nos-Ayres et de Montevideo, privées, par les événements politiques, de pouvoir tirer cette denrée du haut Paraguay,
DE SAINT-PAUL £T DE SAINTE- CATHERINE. |tl
Parmi les articles d'exportation , je ne dois pas oublier quelques bètes à cornes que Curitiba vendait pour S. Paul ouKio de Janeiro (1).
La ville d'Itapéva, comme je Tai dit ailleurs, n'avait avec le petit port d'Iguàpe que des communications trèsrares et fort difOciles (2). Curitiba pouvait donc être considéré comme le seul point de Tintérieur qui, depuis S. Paul, entretint des rapports fréquents et directs avec la c6te ; par conséquent, la situation de cette ville était extrêmement favorable pour le commerce, et il n'est pas douteux qu'elle ne fût devenue très-florissante, si le chemin qui traverse la Serra de Paranagué eût pré enté moins de difficultés; mais, ainsi qu'on le verra bientôt, il existe peu de routes aussi affreuses que l'était celle-ci à l'époque de mon voyage.
Qui ne se serait cru aux premiers temps de la découverte du Brésil en songeant que , dans une étendue de plus de 110 legods parallèle à la mer et très-peu éloignée d'elle, il n'y avait, pour ainsi dire, qu'un seul centre de population qui eût des relations avec le littoral, et encore par un chemin capable d'effrayer les plus intrépides? L'espace cor-
(1) Les articles d'exportation sont encore les mêmes aujourd'hui ; mais les quantités ont nécessairement augmenté, parce que la population a pris un accroissement sensible et que retendue des terres cultivées est devenue beaucoup plus considérable. M. Francisco de Paula e Silva Gomes dit que, dans Tune des dernières années, la comarca de Curitiba a expédié plusieurs centaines d'alqueires de haricots pour Rio de Janeiro qui alors éprouvait une disette, et que cet envoi a fait tomber le prix de 20,000 reis à 8,000 (in Sigaud, Annuario do Brazily 1847, p. 526). Le même auteur ajoute que , si les chemins étaient meilleurs , Curitiba pourrait fournir Rio de Janeiro d'excellentes pommes de terre.
(2) Voyez le chapitre de cet ouvrage intitulé Voyage (THapUininga aux Campos GeraeSy etc. (vol. I).
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respondant présente sur la côte quatre à cinq ports ; mais, quoiqu'ils ne soient pas éloignés de plus de 20 lieues de la partie habitée de F intérieur, on y était plus étranger à ce qui se passait dans cette dernière que la France ne Test à la Russie ou au royaume de Naples. On m'a assuré que plusieurs des habitants du littoral n'avaient jamais vu de vaches, et à quelques lieues d'eux il en existait des troupeaux immenses.
La portion de la province de S. Paul que j'avais parcourue entre Sorocàba et Curitiba était une langue de terre étroite, isolée au milieu d'une contrée inculte, et l'on peut dire qu'à l'extrémité de cette langue de terre le Brésil était en quelque sorte interrompu ; en effet , du côté de la mer^ on trouvait la Serra presque inaccessible de Paranaguà, et au delà de Lapa , autrement Villa Nova do Principe , ville située à 12 legoas de Curitiba, il fallait, pour sortir de la province, traverser un désert de 60 lieues (Sertâo do Sul, Sertào de Yiàmo] sans aucune habitation , infesté par les sauvages, et où le chemin ne présente qu'une suite de dangereuses fondrières (1).
A la vérité , outre le chemin qui conduisait de Curitiba à Paranaguà , il y en avait encore un qui , commençant à
(1) Le président de la proviace de Sainte-Catherine en Tannée 1847, M. le maréchal de camp Antero José Ferreira de Brito, dit positivement, dans son discours à rassemblée législative, qu'on vient d'achever les études {eocploraçôes) relatives au chemin qui conduit de Curitiba à Lages, ville frontière de Sainte-Catherine, et il se félicite beancoup de ce qu'on a découvert un sentier assez facile qui rend le voyage plus court (Falla que o Présidente, etc, 6). On va voir tout à l'heure que , si eo 1847 on n'avait pas, pour se rendre de Curitiba à Lages, un chemin beaucoup meilleur qu'en 1820 , ceux qui descendaient de la première de ces villes à Paranaguà n'étaient guère mieux partagés.
la paroisse de 5. José dos Pinhaes (S. Joseph des Sapinières) (1), aboutissait à peu près sur le littoral, à un point correspondant à l'ile de S. Francisco, dépendante de la province de Sainte-Catherine ; mais, d'après ce qui m'a été dit, ce chemin, peu fréquenté, était encore plus difficile et plus dangereux que celui de Paranaguâ ; il fallait y faire porter les charges à dos d'homme dans un espace de 3 lieues, et les sauvages, ennemis des blancs, s'y montraient quelquefois (2) .
Un petit nombre d'années avant moi, le respectable évoque de Rio de Janeiro, José Caetano da Silva Cou- TiNHO, faisant la visite de son immense diocèse, avait parcouru la comarca de Curitiba, et, après avoir traversé la Serra de Paranaguâ, il avait promis aux habitants du pays de solliciter du roi les moyens de faire dans ces montagnes un chemin praticable. De retour à Rio Janeiro, F évoque fut fidèle à la parole qu'il avait donnée, et, peu de temps
(1) s. José dos Pinhaes, situé à 3 lieues sud-est de Curitiba , est, m'a-t-on dit dans cette dernière ville , plus ancien qu*elle-mème. En 1820, S. José n'était qu'une paroisse dépendante du district de Curitiba, et, par conséquent, Manoel Ayres de Gazai, qui écrivait en 1817, a eu tort {Corog, Braz,, I, 226, 229) d'en faire une viUe. D. P. MuUer en 183S, le président Manoel Felisardo de Souza e Mello en 18i4 , enfin M. de Villiers en 1847, indiquent toujours S. José comme une simple paroisse. (Ensaio estatistico, 55 ; -- Diseur $o recilado no dia 7 d€ Janeiro de 1844, 33, 34 ; — Carta topograpMca da provincia de 5. PatUo,)
(2) D'après les rapports du président ôe lu province de S. Paul pour 1844, il paraîtrait qu'actuellement les communications directes entre le midi de la comarca de Curitiba et S. Francisco ne présentent pas tout à fait les mêmes difficultés qu'en.l820 ^ cependant M. L. Xubé, juge compétent, dit (Notice sur la province de Sainte- Catherine) que « les travaux de la route de Curitiba h l'Ile de S. François ont été si mal faits , que cette route n'ft, pour ainsi dire, jamais été praticable »
Pm
après> le ministre écrivît aux autorités locales pour leur demander des renseignements exacts sur le chemin de la Serra tel qu'il était alors, sur les moyens de l'améliorer et la manière de subvenir aux dépenses que cette entreprise devait occasionner. Les autorités répondirent aux questions qui leur avaient été faites, et proposèrent de mettre un impôt sur les mulets et les marchandises qui descendraient et monteraient la Serra. Le roi changea son ministère, et il ne fut plus question du chemin (1).
J'ai parlé de la ville de Curitîba en la considérant , pour ainsi dire, isolément ; je dirai à présent quelques mots de l'ensemble de la comarca dont elle est le chef-lieu, et je m'étendrai un peu davantage sur son district.
La comarca de Curitiba est bornée, au nord par le Rio Itareré, au sud par la province de Sainte-Catherine et celle de Rio Grande, à l'est par l'Océan et encore la province de Sainte-Catherine : à l'ouest ses limites ne paraissent pas parfaitement déterminées ; de ce côté sont d'immenses déserts.
(1) Les discours des présidents de la province de S. Paul aux diverses assemblées législatives tendent à prouver que , pour ce qui a rapport aux chemios, il ne s'est point opéré» depuis Tépoque de mon voyage , de changement» très-notables dans la comarca de Curitiba. On a tracé des sentiers, ébauché quelques routes, commencé des percées, mais tout cela sans suite et presque sans art; on n'a rien fait de grand et de véritablement durable. M. Francisco de'Paula e Silva Gomes , qui probablement a écrit en 1846 , dit que le chemin de Curitiba à Paranaguà est dans le plus mauvais état possible (in Sigaud , Annuario, 1847), et le président de la province de S. Paul lui-même, M. Manoel Felisardo de Souza e Mello , s'eiprime d'une manière presque semblable dans son rapport pour Tannée 1844. (Voyez aussi la note précédente.)
AU commencement de 1820, elle comprenait, outre son chef-lieu, les villes de Guaratuba, Paranaguà, Antonina , Cananéa, Tguàpe sur le littoral ; Lages, Castro et Villa Nova do Principe ou Lapa sur le plateau. Vers la fin de la même année, Lages fut réuni à la province de Sainte-Catherine. Depuis rétablissement du gouvernement constitutionnel , la comarca de Curitiba est devenue la cinquième dans la province de S. Paul, et on en a retranché Cananéa et Iguâpe pour les réunir à la sixième comarca, toute maritime. Ainsi, en 1838, elle ne se composait plus que de Guaratuba, Paranaguà , Antonina , Villa Nova do Principe , Curitiba et Castro (1). Aujourd'hui elle se trouve comprendre une ville de plus ; mais ce n'est point par une augmentation de territoire, c'est qu'on a détaché de celui d' Antonina l'ancien village de Morretes pour en faire le chef-lieu d'un district (2).
La comarca de Curitiba comprenait, en 1815, 36,104 individus (3). En supposant que le territoire de Cananéa, celui d'Iguépe et celui de Lages n'en eussent point été séparés, cette population se serait élevée, en 1839, à 56,626 personnes , savoir : 42,890 pour la comarca elle-
(1) D. P. MùUer, Ensaio eslatislico, 54 et suiy.
(2) D'après ce que disent MM. Milliet et Lopes de Moura dans leur utile dictionnaire, Palmeiras, en 1840, aurait aussi été démembré du district de Curitiba pour être érigé en ville; mais M. de Villiers , sur sa carte de 1847, désigne encore ce lieu comme étant une simple paroisse , et c'est également ainsi qu'il est indiqué sur le tableau 5 qui accompagne le rapport du président de la province pour 1845 { Discurso recilado pelo Présidente Manoel da Fonseca e Silva ; mappa 5).
(3) Pizarro, Memorias hittoricas, VIII, 313 ; — Eschw., Journ.f II, tab. 1.
même, telle qu'elle est aujourd'hui ; 9,396 pour le district dlguàpe ; 1,627 pour celui de Cananéa (1), et 2,743 pour Lages (2). Enfin, d'après le petit écrit de M. Francisco de Paula e SHva Gomes et les notes envoyées en 1845 par les magistrats de Curitiba eux-mêmes au gouvernement central, le nombre des habitants de la comarca actuelle serait aujourd'hui de 60,000 âmes (3). De tout ceci il résulte que, si le territoire de Curitiba n'avait éprouvé aucun changement de 1813 à 1839, nous trouverions sa population augmentée, en vingt-cinq années, dans la proportion de 1 à 1,56; ou, si r on veut, l'augmentation aurait été, approximativement, des 5/9 du nombre primitif, par conséquent moindre à peu près de 1/7 que celle qui aurait eu lieu durant le même espace de temps dans la comarca d'Hytù , si l'étendue de cette dernière n'eût pas été non plus diminuée depuis 181^ [voy. le chap. intitulé La ville d'Hytûy etc.). Au reste, si quelque chose a lieu de nous surprendre dans cette différence, c'est qu'elle ne soit pas plus considérable , car les immigrations sont plus faciles sur le territoire d'Hytù que sur celui de Curitiba, et l'introduction des esclaves a dû être , proportion gardée, plus considérable dans un pays où l'on fabrique du sucre que dans un pays où l'on élève du bétail. A l'époque de mon voyage, la comarca de Curitiba com-
(1) MiiUer» Ens», 54 et saiy.
(2) Falla do Présidente de Santa Catharina do V de março de 1841, docum. 15.
(3) M. de ViUiers» sur son exceUente carte de S. Paul publiée en Faonée 1847, porte à 78,000 Ames la population de la comarca de Curitiba ; mais il me parait absolument impossible que Taugmentation ait été de 18,000 en quatre ans, et les magistrats de Curitiba qui voulaient prouver que leur pays était très-peuplé n'ont certainement pas dû rester au-dessous de la vérité.
prenait deux régiments de milice : l'un d'infanterie, forme par les habitants de la côte ; l'autre, de cavalerie, dont les compagnies étaient choisies parmi les propriétaires de chevaux habitant tous le territoire situé à l'ouest de la Serra. En 1858, lorsque déjà la comarca avait été réduite aux districts de Paranagué, Guaratûba, Castro, Curitiba et Lapa, sa garde nationale se composait de 1 ,572 hommes de cavalerie vivant sur le plateau, et 2,062 d'infanterie, dont moitié environ appartenait au littoral ; en tout 3,634 hommes : ce qui formait un peu plus du cinquième de la garde nationale de toute la province, s' élevant, à la même époque, à 16,247 hommes (1).
Je crois qu'on pourrait établir très-approximativement qu'en France le chiffre de la population de chaque département et celui de sa garde nationale sont entre eux comme la population tout entière du pays et sa garde nationale aussi tout entière; c'est-à-dire que, connaissant le chiffre de la population de la France, le nombre de ses gardes nationaux et le chiffre de la population d'un département quelconque, on saurait sans peine de combien d'hommes se compose à peu près la garde nationale de ce dernier ; mais de ce que cette milice, dans la comarca de Curitiba , est le cinquième de celle de la province de S. Paul prise
(1) Ces chiffres sont empruntés à D. Pedro Mûller (Ensaio est., tab. 11). A la vérité, le président de la province, Manoel da Fonseca e Silva, porte la garde nationale à 24,033 hommes pour Tannée 1845 ; mais dans ce nombre il fait entrer non-seulement les absents qui probablement sont aussi compris dans le chiffre indiqué par Millier , mais encore la réserve et les hommes dispensés du service : de sorte que le nombre des militaires prêts à marcher se trouve réduit à un effectif de 14,260 {Relatorio apresenlado no dia 7 de Janeiro 1845).
dans son ensemble, je n'en conclurai certainement pas qne cette même comarca contient la cinquième partie des habitants de cette province. En effet , les nègres comptent comme les blancs dans le chiffre de la population brésilienne, mais ils ne font point partie de la garde nationale; or il y a , proportion gardée, infiniment moins de nègres dans la comarca de Curitiba que dans celle d'Hytù , par eiemple, et dans tous les pays où Ton fabrique beaucoup de sucre; par conséquent, il ne serait pas impossible que telle autre comarca que celle de Curitiba fût beaucoup plus peuplée qu'elle et n'eût pas une garde nationale aussi nombreuse. J'aurai encore une autre observation à ajouter ici : en 1813, la milice de l'ancienne comarca de Curitiba se composait seulement de 758 hommes d'artillerie et 560 de cavalerie (1) ; par conséquent, l'augmentation de la garde nationale aité bien plus considérable, proportion gardée, de 1813 à 1838, que celle de la population prise dans son ensemble. La différence ne tient pas, je crois, à un degré de sévérité de plus dans les enrôlements, mais à , ce que le pays est devenu plus riche et qu'un plus grand nombre d'hommes auront pu s'équiper ; peut-être aussi à ce qu'on aura admis, parmi les blancs, des jeunes gens dont les pères offraient des traces moins effacées de sang indigène.
Le district de Curitiba, en particulier, est borné,, au nordouest et à l'ouest, par celui de Castro, au nord par celui d' Apiahy, à l'est par la Serra de Paranaguâ qui le sépare du territoire de Morretes, dépendant autrefois d'Antonina; au
(1) Tableau communiqué à d'Escbwege par le ministre d'Etat comte da Barca [in Journ, Bras.^ U, tab. 2).
sud -est par le district de S. Francisco, portion de la province de Sainte -Catherine; enfin, au sud-ouest, par le district de Lapa, autrement dit Villa Nova do Principe.
De Test à Touest, il peut avoir 28 lieues d'étendue ; du nord au sud , il en a 40 ; mais la partie la plus voisine du territoire d'Apiahy est entièrement déserte. En 1820, il n'y avait même pas de limites bien déterminées entre les deux districts. On avait fait tout récemment une percée qui allait directement de l'un à l'autre ; mais elle traversait de vastes forêts sans habitants , et nous voyons, par les rapports du président de la province pour 1845 et 1845, qu'il s'en faut de beaucoup que, jusqu'à ces deux années, elle fût devenue un chemin tant soit peu praticable (1).
En 1817 , la population du district de Curitiba se composait de 10,652 individus; dans le courant de 1818, la petite vérole exerça ses ravages dans le pays, et cependant un nouveau recensement présenta, à la fin de la même année, une augmentation de 362 individus, c'est-à-dire, en tout, 11,014; en 1838, le nombre total se trouvait porté à 16,135. Les renseignements que j'ai pris sur les lieux me permettent de faire connaître de quelle manière était répartie la population de 1818, et je comparerai les chiffres d'alors avec ceux de 1838 fournis par D. P. Millier (2).
(1) Discurso recilado pelo Preêidenle Joié Carlos Pereira dPAlmeida Torreê no dia 7 de Janeiro de 1843, p. Zi-f—Discurso reeitado pelo Présidente Manoel Felisardo de Souza e Mello no dia 7 de Janeiro iSié^p, 31.
(2) Ensaio estatislieo conl. do appendice a tab. 5.
lao VOYAGE DANS LES PROVINCES
Voici le tableau que j'établis :
Blancs des deui sexes. . 6,140 Blancs des deux sexes. . 9,806
MolAtres libres 3,036 Mulâtres libres 4,119
Nègres libres 251 Nègres libres 289
Individus librei. . 9,427 Individus libres. . 14,214
Mulâtres esclaves. 544 Mulâtres esclaves. 704
Nègres esclaves. . 1,043 Nègres esclaves. . 1,237
Esclaves 1,587 Esclaves 1,941
Ce tableau nous fournit les considérations suivantes : l"" La population totale du district de Curitiba a augmenté en vingt ans dans la proportion de 1 à 1 ,46, et par conséquent F accroissement a été un peu plus considérable que dans Tensemble de la camarca telle qu'elle était jadis (1), ce qui ne doit point étonner, puisque c'est, en tout pays , vers les centres de population que les émigrations se portent. — ^ Il s'en faut que l'accroissement se soit fait, pour toutes les castes, dans la même proportion, car il a été pour les blancs comme 1 à 1 ,59, pour les mulâtres libres comme 1 à 1 ,35, les nègres libres comme 1 à 1,29, les nègres esclaves comme 1 à 1,18; la population blanche est , par conséquent , celle qui a le plus augmenté, et ici on peut voir encore quel immense avantage ont sur les pays à sucre ceux où l'on cultive exclusivement d'autres plantes que la canne, où surtout on s'occupe à faire des élèves de bétail. En vingt-trois ans, en effet, de 1823 à 1858, l'augmentation des esclaves a été, dans le district
(1) Voir plus haut, p. 126.
d'Hytù, comme 1 à 1 ,54, et l'on sait qu'en réalité une telle augmentation est un véritable malheur. — 3° En 1858, dans le district de Curitiba, le nombre des hommes mariés était à Fensemble, de la population comme 0,40 à 1^ et il était seulement comme 0,29, ou à peu près, à Hytù, et dans d'autres districts où Ton fait beaucoup de sucre et où Ton a besoin de beaucoup d'esclaves, diflFérence qui tient d'abord à ce que l'on marie fort peu ces derniers , et aussi à ce que l'immoralité est, toutes choses égales d'ailleurs, en raison directe du nombre des esclaves.
A l'époque de mon voyage, il y avait dans le district de Guritiba 948 cultivateurs, 51 négociants, 205 journaliers, 50 muletiers, et, ce qui prouve combien l'agriculture du pays a fait de progrès^ c'est que, de 1820 à 1838, le nombre des marchands a quadruplé. Toujours en 1838, il y avait à Curitiba et dans son district 1 menuisier, 11 charpentiers, 8 serruriers, 2 selliers, 8 orfèvres, 5 potiers, 1 maçon, 10 tailleurs, 12 cordonniers. On est étonné sans doute de ne voir dans cette liste que 1 maçon pour 11 charpentiers, 8 serruriers et surtout 8 orfèvres ; mais il ne faut pas oublier qu'au Brésil en général on fait faire, comme l'ont dit MM. Spix et Martin, une multitude de choses par ses esclaves , que l'on a des nègres ouvriers, et que ce sont ces hommes qui, principalement, construisent les murs; travail qui n'exige pas à beaucoup près la même attention que celui du sellier et surtout de l'orfèvre.
En 1818, on comptait dans le district de Curitiba
43 iodividus blancs .
5 nègres ou négresses libres ( h a î»
3 nègres ou négresses esclaves à de Si) h 90 ans.
î) mulâtres libres ]
11 blancs
2 nègres ou négresses libres . •, «.^ ^ -^
^ ^ , ° , > de 90 à 100 ans.
1 nègre on négresse esclaye
6 mulâtres libres «
Ce qui est fort remarquable, c'est que, pendant que la population prenait un accroissement sensible, les exemples de longévité devenaient, dans une forte proportion, moins nombreux. Voici, en effet, ce que nous donnent les états de 1838 :
43 individus libres ■
4e8claTes j «le 80 à 90 «ns.
5 individus Ubres » i , « .
2 esclaves \ de 90 à 100 ans.
Le climat n'a pu changer ; il ne parait pas qu'aucune épidémie ait spécialement atteint les vieillards ; je serais tenté de croire que le goût du tafia sera devenu plus commun, ou que le virus vénérien se sera propagé davantage.
Curitiba et ses environs ne sont pas moins sains que les Campos Geraes ; les maladies épidémiqnes y sont à peu près inconnues, et du moins, à une certaine époque, les exemples de longévité n'y étaient pas fort rares. Cependant le voisinage des montagnes y rend la température plus inégale que dans les Campos Geraes ; les gelées y sont plus fortes en hiver, et la chaleur, en été, se fait sentir davantage; depuis bien longtemps je n'avais eu aussi chaud qu'à Curitiba (mars).
On mange des ananas et des oranges excellentes dans les environs de Castro, principalement dans le canton appelé Popta Grossa ; à Curitiba , au contraire , le froid
des hivers ne permet pas de cultiver le premier de ces fruits» et les oranges sont très-acides. Quelques parties du district, telles que les bords du Rio Assunguy, font cependant exception; on peut y planter des caféiers, des bananiers, des ananas, et moi-même j'ai mangé des bananes qui venaient du voisinage de FAssunguy et qui m'ont paru très-bonnes. Je présume que les lieux où Ton cultive ainsi des végétaux très-sensibles au froid, et en particulier les caféiers , sont garantis par quelque élévation des vents du sud-ouest, qui, dans ce pays, amènent communément les gelées.
De tous les arbres fruitiers d'Europe, le pécher est celui qui réussit le mieux dans le district de Curitiba, comme dans les Campos Geraes; on en fait des enclos; on n'en prend aucun soin ; les bestiaux se frottent contre sa tige : rien ne l'empêche de végéter avec une extrême vigueur. On plante aussi dans ce district beaucoup de pommiers de diverses espèces, des pruniers, quelques poiriers et même des noyers.
Quant aux végétaux que l'on cultive en grand, ce sont les mêmes que dans les Campos Geraes, savoir le maïs, le riz, le froment, les haricots, le tabac, et on ne leur donne pas ici d'autres soins qu'entre l'Itareré et le Tibagy. Le lin réussit très-bien dans les environs de Curitiba, et peut se semer et se recueillir trois fois dans le courant d'une année; mais il parait que, jusqu'en 1830, on s'était peu occupé de la culture de cette plante, parce qu'on ne savait pas en tirer parti. A l'époque de mon voyage, le maïs se vendait à Curitiba, dans les temps ordinaires, 160 reis (1 fr.) Valqueire ou 40 litres, le froment 2 crusades (5 fr.), le riz 2 patacas (4 fr.) avec enveloppes, et 4 sans enve-
loppes (8 fr.), les haricots une crasade (2 fr. 50] Valqueiref prix que je crois fort inférieur à ceux d'aujourd'hui, même en tenant compte de la différence de la valeur du reis, ce qui tendrait à prouver, si on ne le savait pas, que le commerce a pris une extension sensible.
On verra bientôt que, dans les environs de Curitiba, il se fabrique du maté, qui forme un objet important d'exportation (1).
Avec la laine des brebis, il se fait aussi beaucoup de cochonilhoSj couvertures de chevaux dont on fait usage dans le pays, et que l'on exporte aussi pour Sorocàba.
L'an 1680, lePauliste Salvator Jorge Velho découvrit , dans les environs de Curitiba , des terrains aurifères qui , selon Pedro Tacques , étaient encore fort productifs en 1772. A l'époque de mon voyage, tout le monde connaissait l'existence de ces terrains ou d'autres peu éloignés ; mais on ne les exploitait plus, et il ne parait pas que, depuis, on les ait exploités davantage (2).
Dans aucune partie du Brésil je n'avais vu autant d'hommes véritablement blancs que dans le district de Curitiba. Les habitants de ce pays prononcent le portugais sans aucune de ces altérations dont j'ai parlé ailleurs (3), et qui sont un des signes du mélange de la race caucasique et de
(1) M. FraDcisco de Paula e Silya Gomes dit (in Sigaad, Annuario 1847, 526) que Foq a iatrodait la culture du thé dans la comarca de Curitiba, et qu'on en a déjà fait une dizaine d'arrobes d'excellente qualité.
(2) S*il y avait aujourd'hui des terrains aurifères en exploitation dans \Si comarca de Curitiba, il est vraisemblable que M. Francisco de Paula e Silva Gomes en aurait parlé dans la note où il donne avec complaisance le détail des produits de son pays (in Sigaud, Annuario 1847).
(3) Voir le premier vol. de cet ouvrage.
DE SAINT-PAUL ET DE SAmTE-CATHERINE. 135
la race indienne; ils sont, en général^ grands et bien faits (i ] ; ils ont les cheveux châtains et le teint coloré ; leurs manières sont honnêtes , leur figure est ouverte, et ils n*ont absolument rien de cette morgue dédaigneuse [basofia) qui, trop souvent, rend insupportables les employés et les marchands de la capitale du Brésil. Les femmes ont les traits plus délicats que celles des difiFérentes parties de Tempire où j'avais voyagé jusqu'alors ; elles se cachent beaucoup moins qu'elles et causent avec agrément.
En résumé, les Curitibanais (Curitibanos) ont quelques traits de ressemblance avec leurs voisins , les habitants de Rio Grande doSul ; mais, que l'on me passe cette manière de m'exprimer, ils sont plus brésiliens qu'eux. Leur hospitalité n'est point surpassée par celle des Mineiros; s'ils n'ont pas la même intelligence que ces derniers, ils ont plus de consistance , et ils participent davantage de la nature de leurs ancêtres maternels et paternels , les Européens.
II paraîtra sans doute extraordinaire que les habitants du district de Curitiba et ceux des Campos Geraes, issus, pour la plupart , d'Européens , sans aucun mélange de sang indigène, donnent à tous les Portugais d'Europe un sobriquet injurieux, celui i'embuavas; mais il ne faut pas oublier que les enfants n'appartiennent pas au pays de leur père, ils appartiennent à celui où ils ont reçu la naissance et où ils ont été élevés. Les hommes nésau Brésil d'un Portugais et d'une Portugaise sont Brésiliens; ils aiment aussi peu les Européens que le reste de leurs compatriotes , et ont
(1) Cazal avait déjà dit, avant moi, que les Curitibanais sont les inieui faits et les plus robustes des Paulistes [Corog., l, 232),
contre eux les mêmes préjugés. Le nom d'embuaba, aujourd'hui «m&tiava, était donné par les Indiens à tous les oiseaux dont les plumes s'étendent jusque sur les pattes , et ils rappliquèrent aux Européens qui portaient des bottes ou des guêtres. Les Paulistes ne tardèrent pas à marcher les jambes nues comme les Indiens eux-mêmes ; ils adopr tèrent le même sobriquet et l'appliquèrent surtout aux étrangers qui prétendirent partager avec eux les trésors de Minas Geraes (1). Ce nom parait oublié dans une grande partie de la province de S. Paul , mais je le trouvai encore en usage chez les métis d'Itapéva, et de chez eux il se sera répandu parmi leurs voisins du district de Curitiba et de celui de Castro.
La plupart des Curitibanais sont agriculteurs et s'appliquent au moins autant à tirer parti de leurs terres qu'à élever des bestiaux ; d'abord parce qu'ils peuvent vendre leurs denrées avec avantage en les envoyant à Paranaguà, ensuite parce que dans les environs de Curitiba 11 y a plus de bois que de pâturages.
Malgré la douceur du climat, les habitants de ce district ne sont pourtant pas moins indolents que ceux des parties plus septentrionales du Brésil. L'homme recommandable qui, à l'époque de mon voyage, exerçait les fonctions de capitao môr était obligé de déterminer la quantité de terre que chacun devait ensemencer, et de faire mettre de temps en temps quelques paresseux en prison, afin d'effrayer les autres. Il avait fallu des ordres et des menaces pour introduire dans le pays la culture du froment , qui
(1) Cazal, Corog. Braz.y 1, 235 ; — Pizarro, Mem. hisl., Vill, segunda parte, 10. — V. aussi le premier paragraphe du l" vol. de cet ouvrage.
devait éyidemmeDt procurer tant d'avantages, et, si les pêchers sont actuellement si communs autour de tous les sitioSf c'est parce que le capitào m6r avait forcé les cultivateurs à en planter. Ici ce n'est point une excessive chaleur qui porte les hommes à la paresse ; ils sont indolents parce qu'ils ont peu de besoins, qu'ils ne connaissent pas le luxe, et que la fécondité de leur sol> comme la douceur de leur climat, ne les oblige qu'à de faibles efforts. 4 Curitiba, ainsi que dans les diverses parties du Brésil septentrional, la culture des terres n'exige guère que deux mois de soins ; dix mois de repos accoutument à ne rien faire, et, quand vient l'époque du travail, on n'a plus le courage de s'y livrer. Toute notre espèce aime naturellement le repos, et les peuples les plus laborieux de l'Europe cesseraient bientôt de l'èlre, s'ils pouvaient, sans travailler, pourvoir à leurs besoins réels ou factices. Chez nous, l'émulation contribue aussi à éloigner beaucoup de gens de l'oisiveté, et jusqu'à présent ce noble sentiment, il faut le dire, a bien peu pénétré chez les Brésiliens. Voici cependant ce qu'obtint le capilao m6r de Curitiba en stimulant r amour-propre de quelques femmes et leur goût pour la parure. Ce magistrat me disait que le canton le mieux cultivé de son district n'était habité que par de pauvres créatures dont les maris avaient pris la fuite pour se so^straire au despotisme du colonel Diogo (1). Chacune d'elles, voulant avoir un collier d'or, des pendants d'oreilles et quelqujBs vêtements propres , travaillait pour se les procurer. Quand le capitào môr en apercevait une qui était moins bien mise que les autres, il l'en faisait rougir,
(1) Voir plus haut, p. 76.
et elle travaillait pour ne pas rester inférieare à ses vol-* sines.
On va voir à présent combien j'ai eu à me louer de l'accueil que me firent les bons Curitibanais.
Lorsque, venant de Ferraria (1), j'étais sur le point d'arriver à Curitiba, je vis une troupe de gens à cheval qui venaient au devant de moi, presque tous en uniforme. C'étaient le capitao mÔTy un colonel et plusieurs officiers du régiment de milice. Ces messieurs m'abordèrent avec une extrême politesse, et, à mon grand désespoir, je fus traité d'excellence, comme cela m'était déjà arrivé quelquefois. Nous passâmes, sur un pont composé de quelques planches, le très-petit ruisseau dont j'ai déjà parlé, nous entrâmes dans la ville et nous nous rendîmes à la maison du capiiào môr. On y servit un fort beau diner auquel avaient été invités tous ceux qui étaient allés au-devant de moi. La viande était excellente , et chacun avait devant soi un petit pain très-blanc et fort bien fait. Après le diner, le capitao môr m'offrit de choisir entre une maison à la ville ou une maison de campagne qui en était peu éloignée. Je dis que je préférais cette dernière, et j'y fus conduit par toute la société. Quand je fus installé, le capitao tn^r et les autres officiers se retirèrent, en laissant à ma porte un garde national chargé, me dit cet homme, de prendre mes ordres. Je causai quelques instants avec lui , je lui fis des politesses et je le congédiai.
Il est impossible de rien voir de plus délicieux que la position de la maison de campagne où l'on m'avait logé. Située sur une colline à peu de distance de Curitiba, elle
(1) Voir plus haut, p. 111.
domine toute la plaine où cette ville est bâtie. L'horizon est borné par la Serra de Paranaguà , qui forme le demicercle , et dont les sommets s'arrondissent en croupes ou s'élancent comme des pyramides. La plaine est ondulée et offre une agréable alternative de pâturages verdoyants et de bois au milieu desquels se fait toujours admirer le ma* jestueux et pittoresque Àrjaucaria. Sur la gauche on voit, à l'entrée d'un bois, un petit lac au bord duquel sont quelques maisonnettes, et dans le lointain on découvre, au sud-est, la paroisse de S. José dos Pinhaes. La ville deCuritiba ne s'aperçoit pas ; située dans un enfoncement, elle est cachée par une petite colline sur laquelle a été bâtie la chapelle dont j'ai parlé plus haut (1).
Je passai neuf jours à Curitiba , comblé de politesses par le capùào mor et les principaux habitants ; depuis que j'étais au Brésil, je n'avais certainement été mieux reçu nulle part. Le lendemain et le surlendemain de mon arrivée, les personnes les plus notables du pays vinrent, suivant l'ancien usage, me rendre visite, et je ne manquai pas, avant mon départ, d'aller les remercier.
Le capttâo môr de Curitiba, dont j'ai déjà beaucoup parlé, était un homme excellent, gai, ouvert, serviable, qui paraissait aimé et estimé de tout le monde. Il fut plein d'attentions pour moi, et, malgré mes instances, il voulut absolument que je mangeasse tous les jours chez lui. Je dirai , en passant , que le diner commençait toujours , comme en France , par un potage au pain , ce que je n'avais encore vu nulle part depuis que j'étais au Brésil.
Le cofiiào môr avait chez lui une jeune fille de Gara-
puâva , appartenant à une de ces peuplades dlndiens qui
ont r usage de se faire une petite tonsure vers le milieu de la tète y et que, pour cette raison , les Portugais appellent Coroados (couronnés). Cette femme me dicta quelques mots de sa langue ; je les lus ensuite à une autre femme de la même nation, et je rectifiai les inexactitudes qui m'avaient échappé. C'était la méthode que je suivais en pareil cas toutes les fois que cela ne m'était pas impossible (1).
(!) M. le prince de Neowied fait des conjectures (Brasilietif 142) sur la manière dont j*ai recueilli les mots de la langue des Botocudos que j'ai insérés dans mon Voyage à Minas Geraes {\o\. U, 153); il pouvait facilement s*épargner cette peine, car voici ce qu'on trouve dans le même ouvrage (1. c.) : « Je ne voulus pas quitter S. Miguel sans avoir un court « vocabulaire de la langue des Botocudos. Je disais des mots portugais « à un nègre du commandant qui avait appris Tidiome des sauvages, « je faisais répéter les traductions du nègre à un Botocudo de la troupe « de Jan^é, et j'écrivais ensuite. Après avoir mis sur le papier les mots « qui m'avaient été dictés en langue botocudo, je les lisais à l'Indien de « Jan-oé , en me faisant montrer par lui les objets que représentaient « ces mots ; quand il ne me comprenait pas, je me faisais répéter les « mêmes mots par le nègre de JuliSo, et après cela je corrigeais ce que « j'avais écrit. » Je crois qu'il est difficile de prendre plus de précautions pour ne pas se tromper, et si , pour représenter le mot botocudo qui signifie eau, j'ai écrit manhan et non magnan, c'est que j'ai suivi, comme je le déclare (1. c, 153), l'orthographe portugaise, plus commode que la française pour rendre les mots indiens. M. de Neuwied compare plusieurs des mots de mon vocabulaire avec ceux du sien, et naturellement ce sont les miens qu'il condamne ; il condamne le vocabulaire d'Al. d'Orbigny encore plus que le mien ; enfin il condamne aussi celui de Feldner. J'ai comparé le vocabulaire de M. Jomard, depuis la lettre A jusqu*à la lettre K inclusivement, avec celui de M. de Neuwied, et je n'ai trouvé que quatre mots qui soient absolument semblables ; sii diffèrent en partie ; un grand nombre d'autres n'ont pas la plus légère ressemblance : il est évident que le vocabulaire de M. Jomard serait également condamné par M. le prince de Neuwied. Enfin il faudra que nous
Voici les mots qui me forent communiqués par les deux femmes coroadas :
Soleil, Êiè (/ participe du son de Tr).
condamnions le précieui Tocabnlaire , encore inédit , dn respectable Gnido Marlière , qui pourtant avait longtemps vécu parmi les Botocudos (?oir mon Voyage sur le littoral » II , 313 , 337) , car il diffère bien plus que le mien de celui de M. de Neuwied. A la vérité, Marlière a beaucoup moins de voyelles finales que moi, mais il en a plus que M. de Neuwied : ainsi il a écrit pour cbeval pomtumamey et M. de N. porno kenam; pour pirogue djonkate, M. de N. tiongeat; pour étoiles meré-ette, M. de N. nioré-at; pour mou nhoque, M. de N. gneuiock ; pour langue gisoqiie, M. de N. kjitiock ; pour ara (oiseau) aiaranet M. de N. aiarat ; pour arc nimct M. de N. neem ; et, d'un autre côté, M. de N. traduit flècbe par ouagike et Marlière par uazik. De tout ceci il faut, je crois, conclure que souvent les Botocudos ont dans leurs mots, comme les Portugais, des voyelles finales difficiles à saisir et que j*en aurai ajouté quelques-unes, tandis que M. de Neuwied en aura supprimé d'autres, comme dans le nom vulgaire du vanelhu cayanus il a retranché les deux o qu'y mettent Cazal et ceui des Portugais qui ne disent pas queriq^ieri. Loin d'admettre que Feldner, d'Orbigny, Jomard, Marlière et moi nous avons tous eu tort, je suis fort tenté de croire que nous avons tous eu plus on moins raison et M. de N. aussi. Nos patois changent non-seulement d'une ville à l'autre, mais encore de village à village ; comment les langues des Indiens , qui ne sont jamais écrites, ne changeraient-elles pas, lorsque ceux qui les parlent, devenant ennemis par quelque circonstance, cherchent eux-mêmes à les modifier (Yasconcellos)? La différence des vocabulaires tient nécessairement aussi à l'extrême difficulté de rendre par nos lettres tous les sons des langues indiennes ; un Allemand, un Anglais, un Français écriront souvent les mêmes mots d'une manière différente, et peut-être n'auront-ils pas entendu les uns comme les autres ; M. d'Eschwege et moi avons fait répéter quelques mots de la langue des Ghicriabas par la même personne, et nous ne nous sommes pas toujours rencontrés dans la manière de les écrire. Les missionnaires qui vivaient au milieu des Indiens, qui employaient les langues de ces sauvages pour les catéchiser, qui avaient imaginé des signes pour en mieux rendre les sons, ont pu seuls faire de bons dictionnaires ; malgré les soins des voyageurs, les vocabulaires de ces derniers seront toujours fort imparfaits.
Lune,
Côchè (prononciation lente).
Etoiles,
Crinhé.
Terre,
Nga.
Feu,
Pin.
Goio (le dernier o est très-ouvert).
Pluie,
Ta.
Pierre,
Pa (l'a se prononcée peu près comme
Yawe des Anglais).
Homme,
Hangué (h aspiré).
Femme,
Fanga [a final très-sourd).
Enfant,
Paissi.
Épouse,
Quajana ( le dernier a participe du
son de Té français).
Mère,
Nan.
Père,
lo (o ouvert).
Frère,
Aranguerê.
Oncle,
Cacrê.
Tante,
Imba.
Tête,
Itcrim (im doit être prononcé à la
manière portugaise).
Cheveux,
Shem [Vem doit être prononcé à la
manière portugaise).
Yeux,
Incànê (Vin a la prononciation por-
tugaise).
Nez,
Inhinè.
Oreilles,
Ininglé (l participe du son de Vr; é
fermé).
Bouche,
Inhantu.
Dents,
Inhê.
Front,
Icaquè.
Bras,
Iningda (a ouverl).
Mains,
Iningue (m se prononce <^ la ma-
nière portugaise).
Jambe,
Sfa.
Pied,
Pen.
Jaguar,
Min {Yin a la prononciation portu-
gaise).
Tapir,
Oioro (r participe du son de YJ).
Cerf,
Gembè.
Singe,
Cajêré (le premier e ouvert, le se-
cond fermé).
Chien,
Ogog.
Perdrix,
Cuiupepé.
Perroquet,
Congio (le dernier o très-ouvert).
Poisson,
Pire.
Lambari (espèce de
petit poisson).
Cringlofora.
Un bois.
Ka.
Feuille,
Payé (é fermé) .
Jabuticaba, fruit,
Mè.
Pignon, fruit de 1*4-
raucaria.
Fangue.
Maïs,
Nhêre.
Haricots,
Eringro (les r participent du son de
la lettre {; o est ouvert).
Farine,
Manenfu.
Arc,
Uieie.
Flèche,
Do (o ouvert).
Pointe de la flèche.
Nhemgflm (Vem et Vim doivent être
prononcés à la manière portu-
gaise).
Bon,
Maha (les deux a sourds).
Joli,
Chintovin [in se prononce , dans ce
mot , comme en latin).
Laid,
Côré.
Malade,
Canga.
Blanc,
• Cupri.
Noir,
Capro.
Rouge,
Cucho.
Manger,
Cola.
Dormir,
Nôro.
Aller,
Tinhra.
Parler,
Uimra (a très- nasal).
Danser,
Grangraia.
Partons,
Mona.
Pour ce vocabulaire, comme pour ceux que j'ai déjà publiés, j* ai admis Torthographe portugaise, qui est presque toujours conforme à la prononciation, et qui peint, par em et im, des voyelles bien plus nasales que notre in et notre en. J'ai seulement ajouté à cette orthographe notre accent circonflexe , pour peindre Ve ouvert , notre accent aigu, qui, comme en français, indiquera Ve fermé, et enfin le signe -, destiné à marquer les syllabes sensible- < ment longues (i).
La langue des Coroados de Garapuéva , comme toutes celles des Indiens, se prononce du gosier et la bouche presque fermée. J'ai retrouvé cette même prononciation chez tant de peuplades, qu'il est permis, je crois, de la
(1) Voir ce que j*ai écrit sur Forthographe portugaise dans mon Voyage aux sources du Rio de 5. Francisco et dans la province de Goyax, vol. II, p. 110.
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considérer comme un des caraclères de la race américaine (i) ou au moins des indigènes du Brésil.
En comparant le vocabulaire de la langue des Coroados de Garapu&va avec celui que j'ai donné précédemment (2) de la langue des Gùanhanans, on trouvera qu'il existe entre eux une très-grande ressemblance. En effet, je n'ai, dans les deux vocabulaires, que vingt mots qui représentent les mêmes objets, et dans ce nombre il y en a douze qui sont semblables ou presque semblables (3). Il est à ' croire, par conséquent, que les deux peuplade3 ont la même origine, mais que le temps et un grand éloignement auront introduit peu à peu dans leurs langages les différences que nous y remarquons aujourd'hui. D'ailleurs il y a aussi peu d'analogie entre F idiome des Coroados de Garapuâva et ceux des peuplades dont j'ai publié les vocabulaires qu'entre ces mêmes idiomes et la langue des Guanhanans (4). A la vérité, Je mot pire, qui, chez les Coroados de Garapuâva , signifle poisson , a une très-grande ressemblance avec le mot guarani pira, dont le sens est le même. Mais , lorsque tant d'autres mots diffèrent , je me
(2) Voir un des chapitres du volume précédent.
(3) Goanhanao, levé, soleil ; coroado» élê, — G., clingué, étoiles ; c, crinhé. — G., meve, jabaticaba ; c, mé. •— G., goiOy eau ; c, goio. — G., cajere, sioge; c, cajéré. — G., clinglofora, lambari, espèce de petit poisson; c, cHnglofora. -- G., nhêré, maïs; c, nhëre, — G., man^nftt, farine ; c, manenfu. — G., ingro, haricots; c, eringro. — G., dove, flèche; c, do. — G., cuipepe^ perdrix ; c, cuiupepé. — G., fogfogve, chien ; c, ogog. .
(4) J'ai montré que la langue des Guanhanans n'avait rien de commun avec eeUes des Malalis, des Macunis, des Goyapos» des Indiens de la cAte, etc. (voir le volume précédent).
garderai bien de conclure d'une si faible analogie que les Coroados descehdent des Guaranis.
Ailleurs (i), j'ai prouvé que les premiers n'ont rien de commun avec les Indiens du même nom qui habitent le voisinage du Rio Bonito ; ainsi je crois tout à fait inutile de revenir sur ce point (2). Je me contenterai de répéter que, tandis que ces derniers sont d'une très-grande laideur, lesdeux femmes deGarapu&va avaient de jolies figures. Leurs tètes y rondes et rapprochées des épaules, comme cela a lieu chez les Indiennes de toutes les tribus, n'avaient point la grosseur démesurée de celles des femmes coroadas du Rio Bonito; leurs yeux étaient divergents, mais vifs et spirituels ; leurs traits annonçaient une grande douceur ; elles avaient le teint d'un bistre clair.
La beauté de ces femmes me ferait presque croire que ,
(1) Voir mon Voyage atix sources du Rio de S. Francisco et dans la province de Goyaz, I, 42.
(2) M. le prince de Nenwied dit ayec raison {Brasilien, 38) qae la plus grande incertitude règne dans Thistoire des Indiens da Brésil ; cependant, quand un fait n'est pas encore fort ancien et qu*il est attesté par les autorités les plus graves, je crois qu*on peut Taccepter. Je ne rejetterai donc pas, comme le voudrait M. de Neuwied, ce que disent Manoel Ayres de Gazai et Azeredo Coutinho de Torigine des Coroados de Minas ou du Rio honiio {Voyage sur le littoraly 111-120); onsaitque le premier de ces écrivains était bien instruit des choses du nord du Brésil (J. F. F. Pinheiro Annaes, segunda éd., 386), et les rapports de la famille du second avec les Goitacazes remontaient à peu près à Fépoque où une partie de ces Indiens, se mêlant avec des Coropôs, avaient formé la peuplade des Coroados (Ensaio economico, 62, 64).— Il est incontestable, comme le dit M. le prince de Neuwied et comme je Fai dit moi-même, que les Goitacazes ont été appelés autrefois Ouelacas ou Goaytacaxes ; mais , aujourd'hui que le mot Goitacaxes a été généralement adopté et se trouve consacré par des documents officiels, il serait aussi étrange de revenir aux anciens noms que d^écrire Estampes on Foniaine-àelle'eau.
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malgré réloignement, elles avaient une origine commune avec celles que j'avais vues à Jaguariaiba et à Fortaleza (1). Elles ne purent me dire comment s'appelait leur nation» 'mais elles me nommèrent avec efTroi deux peuplades en* nemies de la leur : les Sacrés , qui ont coutume de se percer la lèvre inférieure ; les TactayaSy qui ne se la percent point et ne se font point non plus de tonsure sur la tète (2),
M. de Martius a déjà dit d'une manière générale que^ quand il demandait à un Indien le nom de sa tribu , celuici y comme les deux Coroadas de Curitiba , ne répondait pas à la question , mais disait aussitôt comment s'appelaient les peuplades avec lesquelles la sienne était en guerre. Ceci tendrait à prouver que chaque tribu, dans son état d'isolement, se considère comme le peuple par excellence, le peuple unique, pour ainsi dire , et que les noms des diverses peuplades sont presque toujours des sobriquets donnés par d'autres peuplades ou par les Portugais. J'ai déjà fait observer, ailleurs , que le mot tupi était un véritable sobriquet dérivé de la lingoa gérai ^ et que les Coyapôs n'ont point de nom pour se désigner eux-mêmes comme nation, mais qu'ils doivent aux Paulistes celui qu'on leur donne
(1) Voir le chapitre de cet oavrage intitulé Commencement du voyage dans les Campos Geraes, etc., et le chapitre suivant.
(2) Lorsqa^on a quelque ^dée de la prononciation des langues indienneSy il est impossible qu'on ne reconnaisse pas les Sacrés dans les XocrenSy que le respectable abbé Chagas indique, en passant, dans son précieux écrit {Mem, in Rev. trim., 1, 52) et qui, selon M. José Joaquim Machadode.Oliveira (Not. Racioc., in i{m«(. (Hm., segnnda ser., I, 247), habitent entre THyguaçû et FUruguay . Quant àuxTactayas, je ne retrouve leur nom nulle part.
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généralement aujourd'hui (1). Le nom de Botocudas est certainement un sobriquet emprunté , avec quelque changement, à la langue portugaise; celui de Coroados est un mot de la même langue qui n'a pa^ même éprouvé Taltération la plus légère. Tout ce que je dis ici expliquerait comment il se fait qu'on trouve, dans les auteurs, tant de noms différents de tribus; la même a pu recevoir plusieurs noms, ou, pour mieux dire, plusieurs sobriquets, lors* qu'elle avait plusieurs ennemis.
Suivant les femmes coroadas que je vis à Curitiba , leurs compatriotes n'ont absolument aucune idée de la divinité. A l'époque de mon voyage, le mot tupi ne faisait que commencer à s'introduire dans la langue de ces sauvages, et ce sont les Portugais qui le leur ont apporté. Ceci tend à confirmer ce que j'ai dit de ce même mot à l'occasion des Guanhanans dans l'idiome desquels il s'est également introduit (2).
' On sait que les Tupinambas, anciens habitants de la côte, faisaient, avec du manioc ou du maïs mâchés, une boisson enivrante qu'ils appelaient cauin (3). J'ai moimême retrouvé l'usage de cette boisson chez leurs descen-
(1) Suivant M. José dos Prazeres Maranhâo {Colleçào de elym., in RevisL Irim,, segunda ser., 69), coyapo viendrait des mots caa, bois» et para, habitant (habitant des bois), qui, tous les deux, appartiennent à la lingoa gérai. Les Paulistes parlaient cette langue qu'ils avaient apprise des Indiens de la côte, et ils rappliquaient souvent aux lieux habités par d'antres Indiens qui ne Tentendaient pas ou à ces Indiens eux-mêmes.
(2) Voir le chapitre de cet ouvrage intitulé Voyage dPIlapitininga aux Campos Geraes, etc.
(3) Lery, Histoire <run voyage fait en la terre du Brésil ^ éd. 1594, 125; — Ferdinand Denis, Brésil, 24.
dants (1), ety pour me servir d'une expression du naïf lery, j'ai caouiné comme eux. La différence totale des langues ne permet guère de croire que les Coroados de GarapuAva aient eu quelque chose de commun avec les Tupinambas , et cependant ils font , comme ces derniers, une boisson enivrante avec le maïs mâché et caouinent également ; cependant ils mettent quelque différence dans la préparation de la liqueur. Au lieu de se contenter de faire bouillir le maïs avant de le mâcher, comme les anciens Tupinambas [2), ils le font d'abord griller, puis bouillir ; ils le mâchent ensuite et le laissent fermenter. C'est encore
(1) Voir moQ Voyage dans le dislricl des diamants et sur le littoral du Brésil, II, 355.
(2) Voici cononent Lery décrit la manière dont les Tupinambas faisaient le cauin : u Après avoir découpé les racinçs de maniot aussi
« menues qu'on fait par deçà les rayes les faisans ainsi bouiUir par
« morceaux ayec de Teau dans de grands vaisseaux de terre, quand eUes <if (les femmes) les voyent tendres et amollies, les ostâs de dessus le feu, « elles les laissent vn peu refroidir. Cela fait, plusieurs d'entre elles « estas accroupies à Tentour des grands vaisseaux , prenans dâs iceux « ces rouelles de, racines ainsi mollifiées, après que sans les aualler « elles les auront bië maschées et tortillées parmi leurs bouches : re- « prenâs chacun morceau Tvn après l'autre auec la main , elles les re~ a mettêt das d'autres vaisseaux de terre qui sont tous prests sur le feu, (c esquels elles font bouillir de rechef. Ainsi remuas tousiours ce tripo- « tage auec vn baston jusques à ce qu'elles cognoissent qu'il soit assez « cuit, l'ostâs pour la secôde fois de dessus le feu sans le couler ni « passer, ains le tout ensemble le versant dâs d'autres plus grades câ-
« nés de terre après qu'il a un peu escumé et cuué couurans ces
<c vaisseaux elles y laissent ce bruuage , jusques à ce qu'on le vueille a boire... Or nos Amériquains faisans semblablement bouillir et mas- « chans puis après dans leur bouche de ce gros mil , nommé Auali en u leur langage , en font encore du bruuage de la Qiême sorte. » (L. c, 124,125.)
des deux Indiennes transportées à Curitiba que je tiens ces détails.
Depuis mon départ de Castro , j'avais continué à recueillir des objets d'histoire naturelle. Avant de quitter Curitiba , j'adressai au sargento m6r José Cameiro (I) deux caisses parfaitement soignées d'oiseaux et de plantes , et le priai de les faire passer au gouverneur de la province, Joâo Carlos d'Oeynbausen.
Comme on ne peut traverser la Serra de Paranaguâ qu'avec des mulets longtemps exercés, j'envoyai les miens avec tout leur équipage au sargento môr de Castro, et j'en louai neuf autres moyennant 9,000 reis (56 fr. 25) pour me rendre sur le littoral. L'excellent José Carneiro m'avait ofTert de garder ma petite troupe de mulets dans ses pâturages et de me la renvoyer quand je serais de retour à Rio de Janeiro. J'avais accepté son offre ; mais l'éloignement et la difficulté des communications me faisaient craindre de ne jamais rentrer dans cette petite propriété. Au bout d'environ deux ans , tout me parvint à Rio de Janeiro dans le meilleur état possible, les mulets bien portants et l'équipage aussi parfaitement complet que je l'avais laissé (2).
(1) Voir plus haat, p. 87. »
(2) Un de nos navigatears est arrivé à Rio de Janeiro le 24 de mars; il en est reparti le 4 avril, et le 23 il était à Montevideo. La relation de son voyage a été publiée aux frais des contribuables, mais rédigée, k ce qu'il parait, par une personne qui n'avait point fait partie de Texpédition. Voici ce qu'on y lit : « Les Brésiliens sont peu sociables... Les étrangers ne sont pas reçus dans leur intimité (Voyage Bonite, I, 166). » Les Brésiliens occupent un ^Ign grand pays ; on trouvera sans doute que cette phrase ne convient pas parfaitement à ceux des Gampos Geraes et du district de Curitiba. Que d'injures à l'adresse des habitants du Brésil les
contribuables ont payées depuis 1815; sans parler de plusieurs choses qu'ils auraient pu, je crois, ignorer sans de graves incooTénients , ce
fait-ci , par exemple, que , en Tan , « les officiers d'un bâtiment
u de FÉtat n'allèrent pas voir les sirènes françaises de la rue d'Ou- « vidor , à Rio de Janeiro , par prudence ou par économie. » Pauvres contribuables!
DESCENTE DE LA SERRA DE PARANAGUA
Départ de Curitiba ; manière d'employer les malets.— Le pays situé entre Curitiba et Borda do Gampo. — Borda do Campo ; les établissements des jésuites. — La fabrication du maté : quantité produite par la comarca de Curitiba. — La température qui convient à V Araucaria bra-^ siliensis. — L'auteur commence à monter la Serra de Paranaguâ. — Pandelô. — Boa Vista ; chemins affreux. — Beau trait de José Caetano da Silva Coutinho. — Descente de la Serra ; chemins encore plus affreux. — Halte à Pinheirinho au milieu des bois. — Le Porto. — Changement de température ; causes qui influent sur celle des Campos Geraes. — La plaine appelée Vargem. — Morretes, village, aujourd'hui ville; ses habitants» sa position ; productions des alentours. — te transport des marchandises de Morretes à Paranaguâ. — Navigation sur le Rio do Cubatào. — Arrivée à Paranaguâ.
Pendant que fêtais à Curitiba, le temps se mit à la pluie, et je fus obligé de rester dans cette ville jusqu'au 22 de mars. Non-seulement, en effet, on ne peut traverser la Serra que par un très-beau temps, mais encore il n'est pas prudent de la passer à la suite d'une pluie un peu abondante.
Le jour fixé pour le départ , les hommes que j'avais loués pour transporter à Paranaguâ nos personnes et mes effets
se présentèrent ; mais Us eurent beaucoup de peine pour répartir le menu bagage sur leurs mulets et pour charger mes malles. Il n'y a véritablement que les Mineiros qui entendent bien ce travail. Dans tout le sud de la province de S. Paul, les bâts sont faits sans aucun soin et blessent les mulets; aussi, pour le moindre voyage, quand on a, par exemple, deux de ces animaux à charger, on en emmène six. Il n'est pas étonnant, au reste, qu'on les prodigue et qu'on en prenne moins de soin qu'à Minas ; on est tout près du pays qui les fournit , et par conséquent ils doivent être beaucoup moins chers ici que dans les parties plus septentrionales du Brésil.
Comme j'étais parti fort tard, je ne pus faire qu'une lieue le premier jour. Je traversai une partie de cette grande plaine ondulée , coupée de bois et de campos, qui s'étend depuis Caritiba jusqu'à la Serra, et je fis halte à un petit sitio appelé Bacachiri , des mots guaranis vacâ cm , vache qui a glissé (1).
Le lendemain , je fis 4 lieues.
La première partie du chemin est montueuse et coupée de bois et de pâturages. En regardant derrière moi , j'aperçus encore, dans le lointain , la ville de Curitiba, dont les habitants m'avaient si bien reçu, et la jolie maison de
(1) Itinéraire approximatif de Caritiba an port de Paranagaà :
De Curitiba à Bacachiri, sitio 1 legoa.
De B. à Borda do Campo, fazenda 4 legoas.
De B. do C. à Pinheirinho, en plein air 3
De P. à Morretes, village, aujourd'hui ville 4
De M. à Camiça, sitio 2
De C. à Paranaguâ, ville 4
18 legoas.
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campagne que j'avais habitée ; puis je passai devant F endroit appelé Villa Velha , où , comme on Ta déjà vu , s'établirent d'abord les premiers Européens qui vinrent dans ce pays.
Plus loin y le terrain devient moins inégal , et la campagne offre une alternative agréable de pâturages et de bois ; ceux-ci y pour la plupart , composés à peu près uniquement d! Araucaria brasiliensis. Ces arbres , presque toujours pressés les uns contre les autres , offrent des masses d'un vert obscur ; quelquefois aussi ils croissent dans les pâturages ; là ils se touchent à peine par leur cime , et leurs teintes foncées contrastent avec la verdure des gazons qui croissent au-dessus d'eux . Devant soi y à l'horizon , on voit la Serra de Paranaguà , dont les sommets , de forme variée , sont couverts de bols. Le paysage présente cet aspect austère et majestueux que la nature a toujours au pied des montagnes.
La fazenda où je fis halte, et qui porte le nom de Borda do Campo (la limite du pays découvert), était encore un établissement des anciens jésuites. Après leur expulsion, elle fut d'abord administrée pour le compte du trésor royal (fazenda real); mais, comme elle ne produisait rien entre les mains des gens du roi, on la mit à l'enchère. C'est à peu près l'histoire de tous les établissements des jésuites, dont eux savaient tirer de si grands avantages. Les terres de Borda do Campo ne sont pas , à la vérité , fort bonnes , les pâturages n'ont pas non plus la qualité de ceux des Campos Geraes ; mais ce lieu peut être considéré comme la clef du district de Curitiba et de celui de Castro. Les religieux de la compagnie de Jésus pouvaient sans cesse y rendre des services à ceux qui montaient et descendaient
la Serra , et, par là, augmenter leur influence et le nombre de leurs amis. En général , il n'est pas étonnant que les établissements de ces pères leur fussent souvent si profitables, tandis qu'ils sont devenus inutiles entre les mains du roi. On sait avec quelle négligence et quelle mauvaise foi était dirigé, dans le Brésil, sous le gouvernement des souverains du Portugal , tout ce qui tenait au service public. Les jésuites, au contraire, portaient partout un ordre et une activité que Ton tâcherait vainement de surpasser, et, sans parler de Tamour du devoir dont ils étaient animés, ils avaient un esprit de corps et un sentiment d'honneur qui jamais n'existèrent à un si haut degré.
On a vu, plus haut, que le maté on congonha, comme l'on dit à Minas, fait, pour la ville de Curitiba, un #bjet important d'exportation. L'arbre qui le fournit est commun dans les bois qui avoisinent cette ville, principalement dans ceux de Borda do Campo , et c'est probablement encore une des raisons qui avaient déterminé les jésuites à s'éta- Uir en cet endroit.
L'arvore da conganha ou arvore do mate (Ilex paraguafiermê, Aug. de S. Hil.) est un arbre médiocre, rameuxau sommet» très-feuillé , mais dont la forme n'a rien de bien déterminé.
Les feuilles fraîches de l'arbre du maté sont sans odeur <et n'ont qu'une saveur herbacée et un peu amère; mais, 4]uand elles sont préparées, elles répandent un léger parfum qui rappelle un peu celui du thé suisse.
Jusqu'à l'époque de mon voyage , on avait fait le maté, aux environs de Curitiba , avec beaucoup moins de soin que dans le Paraguay ; mais la méthode des habitants de cette dernière contrée commençait à être connue des Curi-
libanais. Le capitào m6r du district avait même T intention de forcer tous ses administrés à l'adopter, parce que le maté fait d'après elle se vendait à Buenos-Ayres et à Montevideo beaucoup plus cher que celui qui avait été préparé suivant Tancienne manière. Lorsque je passai par Borda do Campo, mon hôte avait chez lui un homme du Paraguay qui avait quitté son pays à cause de la guerre, et qui faisait du maté à la manière espagnole-américaine au milieu des bois de la fazenda ; je vis ses procédés et je vais les décrire.
Le maté, pour être bon, doit se cueillir, me dit cet homme, depuis le mois de mars jusqu'au mois d'aoikt, c'est-à-dire dans le temps où une diminution de chdeur ralentit le mouvement de la sève. On coupe les branches de l'arbre ; on les apporte au lieu où la préparation doit se faire et on les entasse. On forme un bûcher étroit avec des troncs d'arbres fraîchement coupés, longs de 8 à 10 mètres, d'une grosseur médiocre. Pendant que le bûcher se consume , des hommes placés de droite et de gauche présentent au feu des branches de maté, en les tenant par l'extrémité inférieure, et ils en grillent légèrement les feuilles. Quand cette opération est achevée, on détache des branches les ramules garnies de feuilles et l'on en couvre le harhaquây sorte de berceau que l'on fait de la manière suivante : On enfonce en terre deux arbres fourchus de la grosseur de la cuisse, qui, jusqu'à la fourche, ont environ 2 mètres à 2°", 50 de hauteur, et entre lesquels on laisse un intervalle d'à peu près 2 mètres. Sur les deux fourches on appuie une branche d'arbre flexible qui forme l'arc, et qu'on appelle arco mestre, arc maître, arc principal. Cet arc est destiné à en soutenir, dans leur milieu, cinq autres
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qui se croisent avec lai et dont les deux extrémités portent sur la terre; puis à ceux-ci on attache, à partir de i mètre au-dessus du sol> des bâtons transversaux entre lesquels on laisse quelques pouces de distance. Le berceau qui résulte de cette charpente est arrondi ; il a la forme d'un four, environ six pas de diamètre, et reste ouvert des deux côtés où sont plantées les fourches. On le couvre entièrement des ramules fouillées du maté , en les passant entre les bâtons transversaux, et Ton a soin qu'il ne reste entre ces mêmes ramules aucun intervalle. Préalablement , on a bien battu le terrain que recouvre le harhaquâ. On fait du feu , au milieu de ce dernier, avec du bois vert ; la fumée s'échappe par les côtés ainsi que par le bas du berceau où Ton n'a point attaché de bâtons transversaux, et au bout d'une heure et demie le bois des ramules est parfaitement sec, aussi bien que les feuilles. On détache les uns et les autres du barbaqm, on les entasse, on les bat avec des morceaux d'un bois lourd longs d'environ 1"*,S0, auxquels on a donné la forme d'un sabre , et dont le manche est cylindrique. Le maté est fait lorsque les feuilles sont réduites en poussière et les ramules en très-petits morceaux ; alors on le met dans des espèces de très-petits paniers cylindriques faits assez artistement avec des tiges de bambou, et l'on bouche ces paniers avec des feuilles de fougères parfaitement sèches.
L'ancienne manière de fabriquer le maté, dans les environs de Curitiba, diflFérait de celle du Paraguay en plusieurs points. On ne faisait aucune attention à la saison de l'année où l'on coupait les branches de l'arbre. Pour les griller [sapecar, mot en usage à Curitiba et au Paraguay), on n'allumait point un feu de bois vert, maison choisissait
de préférence les nœuds qui restent de YAratœaria quand Tarbre est pourri. On ne construisait point de harhaquâSy mais seulement des girms (1) hauts d'environ i mètre , sur lesquels on plaçait les feuilles du maté. Enfin on ôtait le bois des ramules , qui , à ce que disent les Espagnols- Américains , donne le plus de goftt à la boisson.
Les historiens du Paraguay ont beaucoup parlé du thé de ce pays } mais y avant F époque de mon voyage , on con^ naissait si peu la plante qui le produit , que le savant tra* ducteur du voyage d'Azara croyait pouvoir le rapporter au genre Psoralea. J'étais à peine arrivé à Paris, que je lus à rAcadémie des sciences un travail ox\ je m'exprimais comme il suit : ce Une plante intéressante croit en abon- <c dance dans les bois voisins de Curitiba ; c'est l'arbre c( connu sous le nom d'arvore do mate ou da congonha a qui fournit la fameuse herbe du Paraguay ou maté. « Comme, à l'époque de mon voyage, les circonstances « politiques rendaient presque impossibles les communicac( tions du Paraguay proprement dit avec Buenos-Ayres et a Montevideo , on venait de ces villes chercher le maté à « Paranaguâ , port voisin de Curitiba. Les Espagnols-Améc( ricains, trouvant une grande différence entre l'herbe (c préparée au Paraguay et celle du Brésil , prétendirent « que celle-ci était fournie par un autre végétal . Des échan-
(1) « Voici, ai-je dit aiUears {Voyage dans la province de Rio de Ja- « neiro, etc. y I, 396), comment on forme les giraos : on enfonce dans « la terre quatre pieui que Ton dispose entre eui comme les quatre « quenouilles d'un lit ; sur chaque paire de pieux les plus rapprochés « on fixe, avec une écorce flexible et tenace, un morceau de bois trans- « yersal, et Ton range des perches sur les deux morceaux de bois « transversaux qui se font face Tun à Fautre. Le plus souvent on coûte yre le girao d'une natte ou d'un cuir écru, et il devient un lit. »
« tillons que j'avais reçus du Paraguay me mirent en état a de signaler aux autorités brésiliennes Tarbre de Curitiba « comme parfaitement semblable à celui du Paraguay ; et « leur identité m'a encore été plus évidemment démon* « trée lorsque j'ai vu moi-même les quinconces d'arbres de « maté plantés par les jésuites dans leurs anciennes mis- <i sions. Si donc le maté du Paraguay est supérieur » pour <c la qualité, à celui du Brésil /cela tient à la différence des a procédés que l'on emploie dans la préparation de la « plante... Dans un autre mémoire que je me propose de «c soumettre à l'Académie sur le végétal dont il s'agit , il (( me sera facile de démontrer qu'il appartient au genre « Ilex (Aperçu d'un voyage au Brésil , 44, ou dans les Mé- (( maires du muséum y IX). » A ce passage, j'ajoutais dans une note une description abrégée de Xarvore do mate y et je l'indiquais sous le nom botanique d' Ilex paraguariensis.
J'avais fait faire plusieurs dessins pour le mémoire projeté ; mais des travaux plus importants et surtout de longues souffrances m'ont empêché de le publier.
Dans ce mémoire , j'aurais fait connaitre plusieurs espèces, un Luxemburgia, un Vochisia^ mon Trimeria Pseur dimaUj que, suivant les cantons, on considère, dans la province de Minas , comme le véritable maté , et qui en sont fort différentes (1).
(1) Parmi les plantes qui ont été prises k tort pour l'arbre au maté, il bat compter le Cassine Congonha, Spix et Mart. M. Lambert a publié de très-belles figures de cette espèce et de Vllex paraguariensis (Des* cript. Pinus, II, suppl.) ; mais le texte qu'il y a joint doit être considéré comme non ayenu, car ce n'est qu'une série des plus étranges méprises (voir la note que j'ai jointe au morceau que j'ai intitulé Comparaison de la végétation d^un pays en partie extratropical avec
Ces méprises , au reste, s'expliquent de la manière la plus facile. Les Mineiros vont chercher des mulets dans le Sud ; on les régale de maté ; on leur montre la plante qui le fournit 9 et 9 de retour chez eux , ils croient la retrouver dans toutes les espèces dont les feuilles ont quelque ressemblance avec les siennes.
Au reste 9 quoique plusieurs plantes aient été faussement prises à Minas pour Tarbre au maté ou thé du Paraguay, le véritable Ilex paraguariensis y croit bien réellement. Ce qu'il y a de fort remarquable, c'est qu'à Minas^ comme à Curitiba , on le trouve avec V Araucaria brasiliensis.
J'ignore absolument quelle était , à l'époque de mon voyage , la quantité de maté que fournissait le district de Curitiba; mais, en l'année financière de 1835 à 1836, sans parler de ce qui se consomma dans le pays et de ce qui fut expédié par terre , le port de Paranaguà en exporta 84,602 arrobes (392,553 kilogr.) fabriquées probablement dans toute la comarca et évaluées 169,204,000 reis (735,669 fr. au change de 230) (1). Enfin la fabrication est devenue tellement considérable, que l'on évalue à 3 ou
celle d'une contrée Umifrophe entièrement située entre les tropiques, dans les Annales des sciences naturelles de Vannée 1850). J'ajouterai que le nom spécifique de paraguariensis doit seul être adopté, nonseulement parce qu'il a Tantériorité , mais encore parce que les historiens ont consacré ce mot ou plutôt paraguariensis depuis deux cents ans , et il serait aussi étrange de vouloir le changer en paraguensis avec Lambert, ou paraguajensis avec Endlicher, que d'écrire londonensis ^UT londinensis,
(1) Millier, Ensaio est., tab. 12. — J'établis le change d'après le tableau d'H. Say dans V Histoire des relations, etc.
400,000 arrobes ce que le pays fournit à présent chaque année (1).
Après avoir assisté à la fabrication du maté, je quittai la fazenda de Borda do Campo. Nous entrâmes aussitôt dans des bois où domine V Araucaria brasiliensis , et où nous trouvâmes quelques fondrières profondes auxquelles mon conducteur fit à peine quelque attention ; ce n'était rien , en effet, en comparaison de ce que nous devions voir un peu plus tard.
Bientôt nous commençâmes à monter, et à peu près depuis cet endroit Y Araucaria brasiliensis cessa de s'offrir à nos regards. Ceci prouve que cet arbre, ami d'une température modérée, craint un certain degré de froid. On le trouve près de JUo de Janeiro , sur les sommets les plus hauts de la Serra da Estrela, dont la température moyenne correspondrait vraisemblablement à celle de Curitiba ou des Campos Geraes, et il s'arrête au pied de la Serra de Paranaguâ.
Lorsque nous commençâmes à monter cette dernière, le chemin fut d'abord4)assablë. Nous voyions des bois de tous les côtés, et jusqu'au lieu où nous fîmes halte ce furent toujours des bois que nous traversâmes.
Le premier pas fort difficile que nous trouvâmes porte le nom de Pào de 16 ( espèce de gâteau fort léger ) . En cet endroit, le chemin est couvert de grosses pierres arrondies ; sa pente est rapide, et de distance à autre les bêtes de somme sont forcées de faire des sauts effrayants pour le voyageur qui n'a pas encore traversé ces montagnes.
La route redevient passable jusqu'au lieu appelé Belle-
(t) Francisco de Paula e Silva Gomes, in Sigaud, Annuario 1847. H. 11
Vue (Boa Viêla), parce que de là on découvre une grande partie de ta plaine que l'on a parcourue avant d'arriver à la Serra.
Vers Boa Vista, le chemÎD est creusé dans la montagne même, à une profondeur de près de 4 mètres, et n'offire qu'an passage étroit où les mulets ne peuvent- avanc" sans frotter ia terre de droite et de gauche avec leu charges. Bientôt on commence à découvrir devant soi i des pics les plus élevés de la Serra, auquel a été don le nom de Marwnbi, et dont les flancs, coupés presq verticalement, n'offrent, en plusieurs endroits, que 1er cher DU. A chaque instant , la route devient plus affreusi souvent elle est creusée à une profondeur assez considér ble; elle n'a que quelques pieds de large et est couverte p des branchages qui privent le voyageur de la lumière i jour. Ailleurs ce sont des fondrières d'où les mulets i s'arrachent qu'avec une peine extrême ; ailleurs eofin c animaux sont obligés de faire des sauts de plusieurs pied parce que le terrain change brusquement de niveau. Da plusieurs endroits, on a mis des bûches en travers po empêcher les bêtes de somme d'enfoncer dans la boui mais elles glissent sur ces morceaux de bois arrondis humides, et coureiot, à chaque instant, le risque de s' battre.
Le respectable évêque de Rio de Janeiro, José Caetai
BA SiLVA CoDTiMBO, voulant faire la visite complète de se
immeose diocèse, fat obligé de passer par cet affreux ch<
™in. Quelq^^5 hommes» requis sans doute parmi lesoi
^^nanças, \^ p(,r(aient dans un hamac , se relayant les ni
'«s autres, ji „iendit l'un •^'^"'^ ^ plaindre de sa cha^
'^«ns les tei-njgs les mo'"* respectueux [aquAU A ftt
minto); il fit arrêter le hamac, ne prononça pas un seul mot de reproche , prit un bâton et descendit à pied le reste de la montagne. Cette anecdote ne se rattache qu'indirectement à mon voyage; mais je n'ai pu laisser échapper l'occasion de rendre un nouvel hommage (1] à un prélat qui honora son siège par ses vertus et ses lumières , dont les bontés ne sont point effacées de mon souvenir, et qui , ami du Brésil jusqu'à l'enthousiasme, trouvait du bonheur à s'entretenir avec moi des contrées que nous avions parcou- • rues tous les deux.
La partie la pins mauvaise de tout le chemin est celle où l'on commence à descendre ; elle porte le nom d*encadeado (enchaîné). La pente y est extrêmement rapide ; des branches s'avancent sur le chemin qui est creusé au-dessous du niveau du sol et le rendent très-obscur ; on avance sur de grosses pierres glissantes, et les mulets sont souvent forcés de s'élancer avec leurs charges. Je ne me lassais pas d'admirer l'adresse de ces animaux pour se tirer des plus mauvais pas : on les exerce à faire le voyage d'abord sans rien porter sur leur dos ; puis on leur met un bât , et enfin une véritable charge. 11 en meurt souvent dans les premières épreuves ; mais , lorsqu'ils ont traversé la montagne plusieurs fois, ils n'ont plus aucune peine à surmonter les difficultés qui se représentent à chaque instant. Ils choisissent , avec une sagacité merveilleuse , les endroits où ils peuvent placer leurs pieds avec le plus de sûreté.
Mous avions mis près de huit heures à faire 3 lieues ; mon conducteur m'assurait qu'il serait impossible de ga-
(1) J*ai déjà dit qaelqaes mots de D. José Gaetano da Silva Coutinho dans mon Second voyage ^ vol. II, 229.
gner les premières maisons avant la fin du jour. Je pris, en conséquence, le parti de faire halte au milieu des bois, et nous nous arrêtâmes au lieu appelé Pinheirinho (le petit pin), où il parait que les voyageurs passent souvent la nuit. A droite, s'élevaient des pics inaccessibles couverts de bois ; à gauche, des arbres majestueux et d'un vert sombre étalaient leurs nombreux rameaux ; plus bas, coulait un torrent dont le bruit se faisait entendre au loin.
A peine mes malles et mes efTets furent-ils déchargés, qu'il tomba de la pluie. Je commençais à m'afDiger à cause de mes collections ; mais Manoel et mon conducteur dissipèrent bientôt mes craintes par les mesures qu'ils prirent. Ils placèrent les malles sur de longues perches ; par-dessus ils firent un petit toit avec des bâtons attachés les uns aux autres à l'aide de morceaux de bambou, et sur cette charpente ils étendirent les cuirs de bœufs qui servaient, dans le voyage , à assurer et à garantir la charge des mulets. Mon lit fut dressé sur les malles ; on mit à côté de moi tout le menu bagage, et il y eut encore assez de place sous le toit pour Laruotte et José.
Il ne tomba pas d'eau tant que la nuit dura ; mais le soleil était à peine levé, que le temps se couvrit , et il plut presque toute la journée.
On descend encore jusqu'au lieu appelé Porto y et , quoique la pente n'ait plus, à beaucoup près, la même roideur, le chemin n'est guère moins affreux.
En arrivant au Porto, je me trouvai dans une autre atmosphère : l'air était lourd ; il faisait infiniment plus chaud qu'aux environs de Curitiba ou dans les Campos Geraes. Je n'étais plus sur le plateau , je n'étais plus dans les montagnes, mais tout près du littoral où la température des tro-
piques se prolonge davantage encore vers le sud. Le climat avait changé, la végétation avait dû changer avec lui; tout à coup, en effet, je revis des plantes que Ton cultive dans les contrées les plus chaudes du Brésil. Au lieu des pêchers qui entourent les maisons du district de Cûritiba, des bananiers étendent leurs larges feuilles sur celles du Porto, et je rencontrai des enfants qui portaient des cannes à sucre. Si donc le climat de Cûritiba est extrêmement tempéré , quoique cette ville soit située sous un parallèle à peine plus méridional que celui du Porto ; si les productions de l'Europe y réussissent avec tant de facilité ; si les gelées y font périr les bananiers, les caféiers, la canne à sucre, il n'est guère douteux que l'élévation du pays n'en soit la cause principale (i ). Je ne saurais croire, cependant, que la distance de Féquateur n'entre pas pour beaucoup aussi dans la température de la contrée qui s'étend depuis Hytû jusqu'à Cûritiba ; car plus on approche de cette dernière ville , ou , si l'on aime mieux , du sud , plus le climat devient froid. Les caféiers, confmeje l'ai dit, ne s'étendent pas beaucoup plus loin que Sorocâba ; Itapitininga forme à peu près la limite de la canne à sucre , Itapéva celle des bananiers, enfin la Serra das Furnas celle des cotonniers et des ananas. Si l'élévation seule influait ici sur le climat, les plantes tropicales qui croissent audessus de la Serra das Furnas devraient, à plus forte raison, croître au-dessous d'elle, puisqu'il y a, en cet endroit, un abaissement dans le sol , et c'est le contraire qui arrive.
(1) Suivant le capitaine King cité par D. P. Miiller {Ensaio eslalistico, 7), la ville de Garitiba serait élevée de 183 braças (402'",6) audessus du niveau de la mer.
Au Porto sont les premières maisons ; là aussi Ton trouve la rivière de Cubataoi que j'avais déjà vue en descendant la Serra , où elle prend sa source. Pour se rendre à Paranaguà, on s'embarquait autrefois au Porto ; mais, comme il existe des rapides [cachoeiras) entre ce hameau et le village de Morretes (petits mornes), aujourd'hui ville, c'était, à répoque de mon voyage, dans ce dernier endroit que se faisaient les embarquements. Le Porto avait perdu sa desti nation primitive; mais il conservait toujours le nom qu'elle lui avait fait donner.
Quand on quitte ce hameau et qu'on regarde derrière soi, on jouit d'une vue charmante. On découvre les montagnes couvertes de bois qu'on vient de traverser ; à leur pied sont les maisonnettes du hameau , entourées d'arbres touffus , et devant ces dernières on voit le Rio do Cubatâo, qui est assez large et coule rapidement sur un lit de cailloux.
Au Porto commence une plaine marécageuse qui porte le nom de Vargem, comme toutes celles quj lui ressemblent, et qui n'est guère moins redoutée des muletiers que la Serra elle-même. Cette plaine, couverte de bois, ne présente, en effet, qu'une boue tenace où les mulets enfoncent profondément , et d'où ils ne se tirent qu'avec une peine extrême. Le chemin est, en général, fort large et côtoie la rivière ; mais , en certains endroits , on est obligé de serpenter entre les arbres , qui ne sont séparés que par des intervalles très-étroits, et contre lesquels heurte sans cesse la charge des bêtes de somme.
Je fis halte au village de Morretes, bâti, dans une position charmante, sur le bord de la rivière de Cubatâo. Le copiïào mar de Curitiba avait donné avis de mon arrivée
au commandaDt du village, qui m'avait préparé une maisan. A peine fus-j^ installé, que je reçus sa visite, et, peu d'instants après, il m'envoya un milicien qu'il voulait mettre en sentinelle à ma porte , mais que je congédiai comme celui de Curitiba.
Morretes (i) fut d'abord une aidée dépendante du district de la p^ite ville d' Antonina , dont il est éloigné d'environ 2 lieues (2). Il n'y avait pas plus de huit ans, lorsque j'y passai, qu'on en avait fait le chef-lieu d'une paroisse, qui , d'après ce que me dit le curé , comprenait environ mille communiants. Les habitants de ce pays , métis , pour la plupart, d'Indiens, de blancs et de mulâtres, étaient fort enclins au meurtre; mais, quelque temps avant l'époque de mon voyage , on avait pris des mesures sévères qui avaient rendu les assassinats moins fréquents. Comme la population de Morretes a beaucoup augmenté depuis un certain temps , et que ce lieu forme un point de communication fort important entre le plateau et le port de Paranaguà, l'assemblée législative provinciale, par un décret du !•' mars 1841 (3), l'a érigé en ville.
(1) n ne faut écrire ni Morrete avec Cazal, ni MoreUes avec les auteurs de Texcellent Diccionario do Brazil. Je me conforme ici à la prononciation usitée dans le pays, et Torthographe que je suis est aussi celle qu'a admise D. P. Millier.
(2) La ville d'Antonina, qui, à la fin du siècle dernier, dépendait encore du district de Paranaguà , est située tout près de Tembouchure d'une rivière qui se jette au fond de la haie de Paranaguà. Son district comprenait, en 1822, 2,917 âmes, et, en 1838, 5,923. Il est plus sain que celui de Paranaguà ; on y cultive principalement le riz et le manioc <Cazal, Corog. Braz,^ I, 227 ;— Pizarro, Mem. hist., VUl, 312 ; -- Miill., Ensaio est., 59 ; — Mill. et Moor. Lop., DicCy I, 59).
(3) Milliet et Lopes de Moura, Diccionario, II, 123.
Morretes est situé sur le bord du Rio Cubatâo (1), au point où cette rivière devient tout à fait navigable, et se composait, en 1820, d'une soixantaine de maisons. L'église est bâtie au milieu du village, sur une colline d'où Ton découvre une très-belle vue : la Serra , couverte de bois sombres ; le pays plat qui s'étend au-dessous d'elle , et la rivière de Cubatâo. L'ensemble de ce paysage rappelle beaucoup ceux des environs de Rio de Janeiro, et rien , absolument rien ne nous retrace ici l'aspect sévère des environs de Curitiba ou des Campos Geraes.
Le pays qui s'étend depuis la Serra de Paranaguà jusqu'à la ville du même nom est plat et humide ; mais , d'après ce qu'on m'a dit, il parait que la partie de la plaine où est situé le village de Morretes est plus humide encore que tout le reste du pays. Au rapport des habitants les plus notables, il pleut ici continuellement ; le maïs moisit souvent dans l'épi lorsqu'il n'est pas encore mûr, et la racine du manioc pourrit dans la terre avant qu'on puisse la recueillir. La culture du riz est celle qui convient le mieux aux terres de ce canton ; cependant on y plante aussi le caféier et la canne à sucre, mais on n'emploie cette dernière qu'à faire des rapaduras (2) et du tafia. Le coton
(1) Les auteurs de Futile Diccionario do Brazil disent que le Rio do Gvbatào porte ses eaux dans la baie de Paranaguà sans avoir arrosé ni une ville ni un village {Dicc, I, 309); puis ils ajoutent que c'est le Nhundiaqmra qui passe à Morretes (II , 123). Tignore si la rivière sur laquelle est située cette ville a originairement porté le nom de Nhundiaquâra; mais il est incontestable qu'on l'appelle généralement aujourd'hui Rio do CubcUào, et c'est sous .ce dernier nom qu'elle est désignée dans VEnsaio eslalislico de D. P. Millier.
(2) J'ai par]é][plusieurs fois des rapaduras dans mes autres rela-
que Ton récolte aux environs de Morretes est d'une qualité inférieure, comme celui de toutes les parties extratropicales du Brésil.
La navigation de la rivière de Cubatâo était affermée pour le l^ompte du fisc. On payait à raison de 30 reis (18 c.) par arrobe (14 kilog. 7) le transport des marchandises qui allaient de Paranaguà à Morretes ou de ce village à Paranaguà. Le pesage de la marchandise se faisait à Morretes ; mais , quand le propriétaire le désirait , il pouvait acquitter à Paranaguà le payement des prix de transport. Pendant longtemps deux soldats de la milice avaient été chargés seuls de protéger cette navigation ; mais, assez récemment , un officier supérieur qui commandait à Paranaguà avait renforcé cette garde , pour que le bon ordre fut maintenu plus sûrement.
Le lendemain du jour où j'étais arrivé à Morretes, il plut toute la matinée , et je pris la résolution de ne point partir. J'étais cependant très-fâché de ce retard, parce qu'un lieutenant de Paranaguà auquel j'étais recommandé, sachant que j'arriverais bientôt, avait envoyé à Morretes, il y avait déjà plusieurs jours, une pirogue avec deux rameurs, et je privais cet homme de sa barque et de ses gens. Sur les deux heures , cependant, ceux-ci se présentèrent chez moi et me dirent que le temps était assez beau pour nous permettre de faire quelques lieues. Le fermier de la rivière me prêta aussi une pirogue , et je quittai Morretes.
lions ; ce sont des espèces de tablettes, carrées et épaisses, de sucre cuit avBc son sirop. Les Espagnols-Américains disent raspaduras , de raspa, râper, parce qu'il faut râper ces tablettes pour les manger : rapaduras est évidemment une altération de raspaduras.
Il n'était pas absolument indispensable de s'embarquer pour se rendre de Morretes à Paranagué. On pouvait suivre un chemin qui allait de la première de ces villes à la seconde ; mais , comme il traversait des marais fangeux et des bois hérissés d'épines , il était impraticable pour les mulets chargés , et ne pouvait servir qu'aux gens de pied et aux bètes à cornes.
Quoi qu'il en soit, jusqu'à Camiçaj dans un espace de 2 lieues, le Rio do Cubatâo, sur lequel je m'étais embarqué y peut avoir la largeur de nos rivières de troisième ou quatrième ordre, et coule dans un pays très- plat , en décrivant un grand nombre de sinuosités. Des bois s'avancent jusque sur ses bords ; diverses espèces de lianes revêtent le tronc des arbres et retombent sur la surface de Veau. Parmi les grands végétaux qui bordent le Cubatâo, je distinguai de nombreux Palmiers et le Cecropia^ que je ne me souviens pas d'avoir vu dans les Campos Geraes. Une plante aussi très-commune sur les bords de la rivière est cette Graminée gigantesque aux feuilles disposées sur deux rangs, à la panicule longue et flottante, qui se trouve si fréquemment aux environs de Rio de Janeiro, et qu'on y appelle Ubà ou Cana Braba. Les plantations de riz sont fort nombreuses auprès de Cubatâo ; elles dépendent des petits sitios qu'on aperçoit de temps en temps et qui répandent de la variété dans le* paysage.
11 était permis aux propriétaires de ces sttios d'avoir des pirogues ; mais ils ne pouvaient s'en servir pour transporter les marchandises qui devaient aller de Paranaguâ à Guritiba ou de Curitiba à Paranaguâ. Cependant, lorsqu'ils tenaient beaucoup à faire eux-mêmes quelque transport, on ne s'y opposait pas , pourvu qu'ils payassent aux fer-
DE SAINT-PAUL £T D£ $AINT£-CATH£Rm£. 171
miers la même rétributioo que si ces derniers avaient fourni leurs rameurs et leilrs pirogues.
Comme il était déjà tard quand nous arriv&mes au sUio appelé Camiça et que le temps était couvert , nous primes le parti de nous arrêter en cet endroit. Le propriétaire était absent et avait emporté la clef de sa maison ; je m'établis sous un petit hangar couvert de feuilles de palmier qui servait de logement aux esclaves.
Nous partîmes à la pointe du jour pour pouvoir profiter de la marée.
Dans r espace d'environ i lieue, Feau resta encore douce; mais peu à peu la rivière s'élargit, elle devint salée , et la végétation changea. Je ne vis plus , sur le bord de Feau, que des Mangliers, des Avicennias, le n*" 1659, et quelques autres arbustes qui appartiennent généralement aux terrains bas et marécageux voisins de la mer. Une foule d'oiseaux d'eau de diverses espèces cherchaient leur nourriture dans la fange, au milieu des Mangliers, et parmi eux il était impossible de ne pas distinguer le guara [Ibis rubra), qui vole par troupe, et dont le plumage couleur de feu produit dans l'air un efTet charmant.
Vers le soir, la pluie tomba par torrents, et elle durait encore quand nous arrivâmes à Paranaguâ. Ces pluies continuelles faisaient mon désespoir ; elles m'empêchaient de rien recueillir : le peu que j'avais récolté depuis quelque temps ne séchait point, et tout ce qui se trouvait dans mes malles se détériorait.
Après avoir fait environ 4 lieues, depuis le sitio d'où j'étais parti, j'entrai enfin dans la baie de Paranaguâ, et je longeai plusieurs lies peu considérables. Passant entre l'extrémité occidentale de celle de Cotingay la plus grande
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de toutes, et la terre ferme que j'avais à ma droite j" arrivai à l'embouchure d'une petife rivière qu'on appelle Rio de Paranaguâ ; puis je débarquai à la ville du même nom, devant laquelle étaient à l'ancre plusieurs petites embarcations , lanchas et sumacas.
LA VILLE DE PARANAGDA
Histoire de la ville de Paranag^é. — La baie du même nom. — Position de la ville ; maisons ; raes ; églises ; ancien couvent des jésuites ; écoles ; commerce ; explorations. — Climat ; insalnbrité ; mangeurs de terre. — Population du district de Paranaguâ. — Sa garde nationale ; les ordenanças, — Ses productions. — Manière d'exploiter les bois. — Le maréchal qui commandait à ParanaguA. — Moyen de rendre praticable le cbemin de la Serra. — Mœurs peu aimables. — Rencontre d*un étranger. •— Environs de Paranaguâ. — L'Ile de Cotinqa ; un vieil Allemand. — La chapelle du Aocto ; une promenade charmante. — Le vendredi saint.
Le premier endroit de tout le Brésil où Ton ait reconnu la présence de For fut celui où est actuellement bâtie la ville deParanaguà. Avant même F année 1578(1), quelquesaventariers paulistes trouvèrent, dans ce. canton, des terrains aurifères, et commencèrent à les exploiter. Il parait cependant que leurs recherches n'eurent pas de grands résultats , car en 1613 on proclama comme tout à fait nou-
(I) Pizarro, i»/em. hUL, VJU, 311. -- 11, 114.
velle la découverte des mines de Paranagu6 , et Ton peut même douter qu'elles aient été sérieusement exploitées avant que Ton ait commencé à bâtir la ville de ce nom ou plus tard encore. Suivant Gaspar da Madré de Deos, ce fut Gabriel de Lara qui en jeta les premiers fondements , un peu avant Tannée 4653, et, selon Pizarro, elle fut fondée par Theodoro Ebano Pereira, ofQcier de la marine royale. Les mines de Paranaguà fournirent de Tor pendant un certain temps (i), et il faut même qu'elles en rendissent des quantités assez considérables , car le gouvernement forma dans la ville un établissement pour la fonte die ce métal [casa de fundiçao)^ établissement qui , suivant Caaal, existait encore en 4817 (2). Un hôtel pour la fonte de For serait aujourd'hui tout à fait inutile, car personne à ' Paranaguà ne m'a parlé des mines de cette ville, et ni Franeiseo de Paula eSil va Gomes , intéressé à vanter les richesses de
Cl) Pizarro, Pedro Tacques, MuUer etMartius coDsidèrent Ebano comme le fondateur de Paranaguà, mais ils ne sont pas d*accord sur les dates ; les deux premiers admettent Tannée 164S et les autres 1640. Si Theodoro Ebano Pereira avait fondé Paranaguà en 1648, il aurait fallu que, presque aussitôt, il se fût hasardé à franchir la Serra, et en 1654 il «Irak liéjà fondé une seconde yille, eelle de Guritiha (voir, plus haut, la aoCe de la page 115); cela n'est pas fort yraisemblable. Le fondateur des deux villes est indiqué, par Fauteur des Memoriat historicas, sous le nom de Theodoro Ebano Pereira ; selon Millier, le fondateur de Curitiba se serait appelé Heliodoro Ebano Pereira, et celui de Paranaguà simplement Heliodoro Pereira; Tonvrage de Pedro Tacqnes porte Leoodoro Ebano Pereira; enfin le roi de Portugal, dans une lettre écrite en i651, dit quMl a reçu des échantillons de mines découvertes auprès de Paranaguà par Theotonio do Ebanos. U serait essentiel de faire des recherches dans les. archives de la comarca de Curitiha ; peut-être y trouverait-on des documents qui lèveraient tous les doutes.
(2) Corog, Braz,, I, 217.
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son pays 9 ni Danid Pedro Mûll^, n'en font aucan« mention.
Les 40 lieues qui formaient la partie la plus méridionale de l'ancienne capitain^ie de S. Amaro commençaient à Paranaguà. A peine cette ville était-elle bâtie, qu'dle se trouva mêlée dans les querelles» aujourd'hui si difficiles à comprendre , des héritiers de Pero Lopes de Souza ,* donataire de la capitainerie de S. Amaro ^ avec ceux de Martim Affonso, donataire de S. Yicrate. A la suite d'un procès très*imp(^tant » le comte de Monsanto avait été mis en possession des héritages de Pero Lopes ; ipais son fondé de pouvoir s' empara y en outre, de S. Vicente. Chassé de cette ville, l'héritier de Martim ASbnso érig^ en capitainerie la ville à'Itakaen qui lui restait encore. Alors le marquis de Cascaes, représentant des drcnts de Pero Lopes, eut l'idée de faire aussi de Paranaguà le chef-lieu d'une capitainerie ; mais cette création assez ridicule n'eut absolument aucune suite (1).
Lorsque la province de S. Paul fut divisée en deux comarcaa^ celle du nord et celle du sud , on choisit la ville de Paranaguà pour être le chef-lieu de la dernière. Mais, comme je l'ai déjà dit (3) , elle ne conserva cet honneur que jusqu'en 18i2; alors la résidence de Youvidor fut transférée à Curitiba , qui devint la véritable capitale de la
(1) Sar tous ces faits MM. Milliet et Lopes de Moura (Dicc, II, 236) Dé me fkaraissent nullement d'aceord avec Gaspar da Madré de Deos (JKfm. ^. Ftçtfiiie, 185}, ni avec Pedro Jacques {HUtoria da capUania de S. Vicente, in Revista trim., 1848). Ce sont ces derniers, parfaitement instruits de ce qui concerne Fancienne capitainerie de S. Vicente, <iae j*ai,cru devoir suivre ici.
(2) Voir plus haut, p. 116.
comarca; et, pour consoler les habitants de Paraoaguâ, on fit entrer le nom de leur ville dans celui de la comarca; on eut même soin de le placer le premier, et dans les actes officiels on écrivait comarca de Paranagm e Curitiba.
Sous le gouvernement constitutionnel on a pris des précautions plus grandes encore pour empêcher des rivalités toujours fâcheuses de naître entre les villes. On a prudemment désigné les comarcas par de simples numéros; l'ancienne comarca de Paranaguà e Curitiba est devenue la cinquième, et Ton a donné à la fois aux deux villes le titre de ddade.
Entre la Serra de Paranaguà , portionr de la cordillère maritime, et TOcéan, s'étend une plaine large de 42 à 45 lieues, extrêmement égale, basse, marécageuse, couverte de bois et coupée , dans toute son étendue , par un grand nombre de rivières qui prennent leur source dans la montagne et dont celle de Cubatâo est la plus considérable. Cette plaine était sans doute autrefois couverte par les eaux de la mer, qui se sont retirées peu à peu , et les terres que les pluies enlèvent aux montagnes l'auront successivement exhaussée. L'or que l'on trouvait autrefois à Paranaguà avait donc très-probablement son véritable gisement dans la Serra, et c'est là qu'il serait bon peut-être de faire aujourd'hui des recherches.
Les nombreuses rivières dont la plaine est arrosée portent leurs eaux dans une baie de forme très-irrégulière qui présente plusieurs criques, est parsemée d'iles , et a, dit-on, 7 lieues de long de l'ouest à l'est, sur 5 lieues dans sa plus grande largeur (i). Cette baie a été appelée par les anciens
(1) Cazal, Corog, Braz., l, 215.
habitants Paranaguâ (1), qui, dans la langue des Indiens, signifie la mer Pacifiqiœ, et elle mérite bien réellement ce nom, puisqu'elle est parfaitement abritée (2). Les Portugais, joignant des mots qui n'auraient pas dû se trouver ensemble, ont dit Baiade Paranaguâ^ et le nom de Paranaguâ a été appliqué par eux à la ville qu'ils ont bâtie près de la baie , à la rivière ou au bras qui s'étend au-dessous de cette ville, à tout le pays (district de Paranaguâ) et aux montagnes qui le bornent.
On peut entrer dans la baie par trois différents canaux ou passes (barras) que forment la terre ferme et deux îles : au nord, celle appelée ///la das Peças; et, au midi, vriha do Mel (île des pièces, île du miel). Le canal le meilleur et le plus fréquenté passe entre les deux îles et porte le nom de Barra grande. Celui du midi a été appelé, à
(1) Il est incontestable qu'il faut écrire Paranagfud (voyez une des notes du chapitre intitulé, La partie du territoire y etc) ; mais tout le monde, dans le pays, prononce Parnaguây et D. Gaspar da Madré de Deos, ainsi que Pedro Tacques {Memorias), s'est constamment conformé à cette prononciation.
(2) Il me paraît évident que c'est la baie de Paranaguâ qui eSt désignée sous le nom de Rio de Santo Antonio dans le précieux ouvrage du vieux Gabriel de Souza intitulé, Noticia do Brazil (in Not, ultram.^ parte 1*, 86), comme il désigne sous celui de Rio Alagado la baie de Guaratuba, dont je parlerai plus tard. Les premiers navigateurs prenaient pour des embouchures de fleuves les grands amas d'eau qu'ils voyaient s'avancer dans les terres , et de là, outre les noms que je viens de citer , ceux de Rio de Janeiro et Rio do Epirito Santo ; mais , lorsqu'on a formé des établissements fixes à Paranaguâ et à Guaratuba , les Douyeaux colons ont adopté les noms consacrés par les indigènes, et ceux que les navigateurs avaient donnés, pour ainsi dire en passant, ont été oubliés.
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cause de sa position, Barra do Sul (1), et est borné, du côté opposé à rilha do Mel, par la portion de terre ferme que Ton nomme Pontal de Paranagvé, Des navires d'un fort tonnage ne franchissent point la barre ; mais les petits bâtiments désignés par les Portugais sous les noms de lanch/is et sumacas peuvent, ainsi que les brigantins et les petits bricks, entrer dans la baie et mouiller devant la ville.
Cette dernière [cidade de Paranagvâ)^ située en face de l'extrémité occidentale de File de Cotinga, à quelques centaines de pas de l'embouchure d'une petite rivière appelée Rio de Paranagm , est un peu élevée au-dessus de cette rivière (2).
Quand on arrive de l'intérieur, où un si grand nombre de villages et de villes sont entièrement bâtis en terre , et qu'on entre dans Paranaguâ , ce qui frappe , c'est de voir toutes les maisons , tous les édifices publics construits en pierre.
La ville se compose de quelques rues qui s'étendent parallèlement à la rivière et sont coupées par d'autres rues fort courtes. Les premières sont, en général, larges et bien alignées ; on n'a nullement pris la peine de les paver, et
(1) Maaoel Ayres de Cazal (Corog, Braz., 1, 215) appelle Ifmpeluba ou Barra Falsa le canal du Sud.
(2) Cazal, suivi par Milliet et Lopes de Moura, place Paraoaguâ sur la baie elle-même, et Pizarro sur un bras de mer commiiniquant avec Ift baie {Corog. Braz.y 1, 226 . — Dicc, Braz,y II, 236 ; —Mem. Met, Vffl, 311). Ce qui a pu tromper le dernier de ces auteurs, c'est le mot bra^ (bras), souvent employé pour désigner les affluents d'une rivière moins considérable qu'elle.
cependant on n'y trouve jamais de boue, parce que le terrain est très-sablonneux.
Les maisons paraissent, en général, bien entretenues; mais presque toutes n'ont que le rez-de-chaussée.
II n'y a point à Paranaguâ de place publique.
On y compte trois églises ; deux qui n'ont pas une grande importance et l'église paroissiale. Celle-ci, dédiée à Notre- Dame du Rosaire [Nossa Senhora do Rosario) , a plus de largeur que la plupart de celles que j'avais vues jusqu'alors dans le Brésil.
• L'hôtel de ville est un bâtiment assez grand qui fait face à la rivière et a un étage. Suivant l'usage, le rez-dechaussée sert de prison.
Les jésuites avaient à Paranaguà un couvent qui existe encore; mais il s'en faut qu'ici ces pères eussent donné à leur maison les mêmes soins qu'à la plupart des édiflces qu'ils faisaient construire. C'était un grand bâtiment fort vilain et sans régularité. A l'époque de mon voyage, il servait de logement au curé et n'était pas entretenu. Miiller nous apprend (1) que, plus récemment, on en a réparé une partie pour en faire une caserne, et Milliet qu'on y a établi la douane (S).
En 1847, il y avait & Paranaguà deux instituteurs et une institutrice primaire, les premiers comptant ensemble 456 élèves, et la seconde 29 (3). Même avant 1820, on
(1) Ensaio estaiistieo^ 58.
(2) Diccionario, II, 237. — On lit aussi, dans le même ouvrage, que ParauaguÂ possède actuellement un théâtre.
(3) Discurso recitado pelo maréchal de Campo Manoel da Fonseca Lima e Silvana aberlura da assemblea legiilativa provincial.
avait établi dans cette ville un professeur de langue latine qui est obligé aujourd'hui d'enseigner également le français (1).
Suivant Millier, il s'était formé à Paranagu& une société dite patriotique et protectrice ; mais un peu plus tard elle a eu le bon esprit de se transformer en confrérie de la Miséricorde [caza da misericordia), nom qui rappelle des idées un peu plus touchantes que celui qui avait été adopté d'abord. Ne voulant pas rester au-dessous de ses sœurs de S. Paul et de Santos, la confrérie de la miséricorde de Paranaguâ, reconnue par le gouvernement provincial, s'était déjà occupée, en 1838, de faire guérir les matelots malades et de secourir les indigents par des aumônes (2).
On voit à Paranaguâ un grand nombre de vendus et de boutiques bien garnies. Les négociants se fournissent à Rio de Janeiro des objets dont ils ont besoin , et envoient dans cette ville, ainsi que dans le Sud, du riz, de la chaux faite avec des coquilles, une grande quantité de planches, principalement AeiParova et de Canela prêta, du maté, des cordages faits avec l'espèce de liane appelée cip6 d'imbé ou avec des feuilles de Broméliées, et enfin divers petits articles. Il n'est pas douteux que le commerce de Paranaguâ ne devienne très-important, quand le chemin de la Serra sera praticable , et l'agriculture plus florissante dans les Campos Geraes. Déjà même, malgré la difficulté toujours existante des transports, malgré le peu d'encouragements que reçoit le pays, il a fait, depuis le commencement du
(2) Ensaio eslatislico, tab. 19.
siècle , des progrès ettrémement sensibles. De 1805 à 1807» les exportations de Paranaguà fournies non-seulement par le district de cette ville, mais encore par une partie du reste de la comarca de Curitiba avaient été évaluées (1) à 51,482,530 reis (à 160 reis pour 1 franc, 321,765 fr.), et dans la seule année financière de 1835 à 1836 elles se sont élevées à 197,900,470 (2) (à 225 reis pour 1 fr., change d'alors (3), 879,559 fr.).
Au temps de mon voyage, on comptait qu'environ cinquante petits bâtiments entraient annuellement dans le port de Paranaguà ; en 1836 le nombre des bâtiments entrants s'est élevé à cent trente-quatre (4), parmi lesquels il y a eu un danois, un français, un portugais, un anglais, un montévidéen, un chilien. Il est fort vraisemblable qu'au commencement du siècle Paranaguà n'entretenait de relations qu'avec d'autres ports du Brésil et tout au plus le Rio de la Plata ; en 1836 il partit de cette ville des navires non-seulement pour ces deux pays, mais encore pour le Chili et la côte d'Afrique (5). Parmi* les bâtiments qui, vers 1829, fréquentaient le port de Paranaguà, il y en avait une douzaine qui appartenaient aux habitants du pays; ce nombre n'est certainement pas resté station naire, mais je ne saurais dire jusqu'à quel chiffre il s'est élevé.
Les articles d'exportation sont aujourd'hui à peu près
(1) Piz., Mem., hist., VIU, 276.
(2) Mull., Ensaio est., tob. 12.
(3) Horace Say, Histoire des relations, tabl.
(4) MùlL, Ensaio est,, tab. 17.
(5) MùU., Ensaio est., tab. 17.
les mêmes qu'au commencement du siècle ; mais il est à remarquer qu'alors il sortait de ParanaguA du blé en grains et de la farine de froment, et qu'aujourd'hui ce port n'exporte ni Tune ni l'autre de ces deux denrées (1). Peut-être, au reste, n'est-il pas difficile de se rendre compte de ce changement. Dans les années qui suivirent 1800, les prix extrêmement bas du bétail (2) durent engager les propriétaires du district de Curitiba à chercl^r des ressources ailleurs que dans l'éducation des bêtes à cornes. Alors les lois portugaises et la guerre rendaient difficile l'arrivée des blés étrangers au Brésil ; les Curitibanais cultivèrent le froment avec ardeur, et l'on dit même que l'on avait construit un bon nombre de moulins auprès de S. José dos Pinhaes (3). Mais, lorsque là province de Rio Grande do Sul cessa d'envoyer des bestiaux à Rio de Janeiro, que ceux de Curitiba commencèrent à être vivement demandés et que leur valeur eut quadruplé ; lorsque des grains étrangers de trèsbonne qualité purent arriver sans peine et se vendirent à des prix modérés, les Curitibanais, qui avaient laissé altérer la qualité de leur blé (4), durent naturellement tâcher d'augmenter leurs troupeaux plutôt que de se livrer, comme auparavant , à la culture du froment qui leur donnait plus de peine et moins de bénéfices.
J'ignore à quelle somme s'éleva chacun des articles qui furent exportés par la ville de Paranaguâ en 1805 et en
(1) Piz., Mem, hist,, VUI, 276. — MûUer, Ensaio, tab. 12.
(2) Voyez plas haut.
(3) Cazal, Corog. Braz., I, 229.
(4) Millier n'indique aucune quantité de blé comme produite, en 1837, par les districts de Castro et de Lapa, et 10 alqueires seulement pour celui de Curitiba {Ensaio eit.y tab. 3).
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1820 ; mais D. P. Mûller nous apprend qu*en 1835 elle expédia, comme je l'ai dit, 84,602 arrobes de maté, valant 169,204,000 reîs (au change de 230,735,669 fr.]; de plus, 27,950 alqt^res de riz (111,800 litres) , évalués à 6,149,000 reis (au change de 23,026,734 fr.) ; des bois de charpente pour 3,591,320 reis; de la viande pour 8,504,000; de la chaux pour 1,607,600. Aucun des autres articles , toile de coton , tabac en corde , haricots , farine de manioc , ne monta à des sommes aussi importantes.
Au reste, quelque considérable qu'ait été, en 1836, la valeur des exportations, elle fut dépassée de 168,047,899 reis par celle des importations, consistant presque entièrement en marchandises d'Europe. Mais il ne faut pas oublier que les exportations de la comarcaie Curitiba ne sont pas limitées aux seuls articles qui sortent de Paranaguà. Cette comarca envoya encore par terre , dans des contrées plus septentrionales, des bètes à cornes, des chevaux , des tissus, des couvertures de chevaux, et, si nous pouvions évaluer ensemble tout ce qui sort de son territoire , nous trouverions certainement qu'elle fournit au dehors bien plus qu'elle ne reçoit.
Je reviens à la description de Paranagu&, que ces considérations générales m'ont fait interrompre.
Cette petite ville est certainement une des plus jolies de celles que 'j'avais vues depuis le commencement de mon séjour au Brésil ; mais il y fait à peu près aussi chaud qu'à Rio de Janeiro ; les vapeurs qu'exhalent les marais du voisinage y rendent F air extrêmement malsain ; enfin l'eau que l'on y boit, fournie par une fontaine éloignée des maisons de quelques centaines de pas, est extrêmement mé-
diocre. Quand on vient des Campos Geraes, la chalear que Ton ressent ici paraît insupportable, et après avoir respiré Tair pur des belles campagnes du district de Curitiba on ne peut s'accoutumer à Todeur de vase qui règne sur cette partie du littoral. Qn est frappé, lorsqu'on arrive à Paranaguâ, de Tair languissant et du teint jaune des gens du peuple et des enfants. Les marchands, qui forment la première classe de la société, se nourrissant mieux que les hommes peu aisés, souffrent moins de F insalubrité du climat; mais il parait qu'ils n'échappent pas à l'influence de la chaleur, car on les voit nonchalamment étendus sur les comptoirs de leurs magasins, attendant que quelque chaland se présente.
Ici et à Cruaratuba, petit port dont je parlerai plus tard, on trouve beaucoup de gens qui ont le goût bizarre de manger de la terre; ceux qui sont atteints de cette espèce de maladie deviennent jaunes ; des obstructions se forment dans leurs viscères; peu à peu ils maigrissent, se dessèchent et finissent par mourir. Aussi, quand on achète un esclave, a-t-on bien soin de s'informer s'il mange de la terre. Ce goût dépravé devient souvent une passion qui ne connaît plus de bornes ; on a vu des nègres qui avaient été muselés se rouler dans la poussière pour tâcher d'en aspirer quelques grains. Les mangeurs de terre préfèrent celle qui a été tirée des habitations de fourmis blanches, et il y a des gens qui envoient chercher par leurs esclaves des morceaux de ces habitations pour en faire un régal. Ces hommes font aussi un très-grand cas des morceaux de pots cassés, principalement de ceux qui viennent de la ville de Bahia. Les jeunes personnes surtout sont très-, friaqdes de ces derniers, et elles les cassent pour avoir le
plaisir de les manger (1). Le curé de Guaratuba faisait de ce goût étrange un cas de conscience à ses paroissiens, et non sans raison, puisque ceux qui s'y livrent prennent volontairement une sorte de poison. Lui-même me raconta qu'il ne confessait jamais un esclave ou un homme du commun y sans lui demander s*il n'avait pas mangé de la terre, des morceaux de pots ou d'habitations de termes, et il surprit excessivement un pilote étranger qui s'était adressé à lui dans le temps de Pâques en lui fais^t les mêmes questions par habitude.
Jusqu'à ces derniers temps le district de Paranaguà était borné, au nord, par celui de Cananéa ; au sud, par le territoire de Guaratuba; à l'est, par la mer; et enfin, à l'ouest, par les districts de Curitiba et d'Antonina. A présent que le territoire de Morretes a été détaché de celui d'Antonina, il est clair qu'il faut le mettre au nombre des limites occidentales du district de Paranaguà. Ce dernier a environ 20 lieues du nord au sud, sur 6 de l'ouest à l'est. On y comptait, en 1820, environ 5,000 habitants (2), et, selon D. P. Millier, il y en avait 8,891 en
Tandis que dans le district de Curitiba et celui de Castro
(1) Voir V Aperçu de mon voyage au Brésil, et Ylnlrodtiction à Vhistoire des plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay, XLIV.
(2) MM. Spix et Martîus, comme on le verra bientôt, indiquent 5,801 âmes pour Tannée 1815 {Reise, I, 238). Selon Pizarro, la paroisse de Paranaguà comprenait dans son ressort 5,677 personnes en 1822 ; ce serait une diminution bien singulière , si les deui nombres étaient exacts et que le territoire de la paroisse et celui du district fussent absolument les mêmes.
les hommes considérés comme blancs le sont bien réellement, il y a dans la ville de ParanaguA un grand nombre d'individus qui paraissent blancs au premier coup d'œii, mais qui doivent leur origine à un mélange d'indigènes et de Portugais. Ces métis se distinguent peut-être plus facilement encore que ceux d'Itapéva et d'Itapitininga des hommes qui n'appartiennent bien certainement qu'à notre race, et on les désigne par le surnom de caboclos (1), que l'on retrouve dans d'autres parties de la province de S. Paul et qui est un diminutif de cabocoy sobriquet injurieux appliqué aux indigènes en différentes provinces du Brésil. Il est à croire que l'origine des métis de Paranaguâ remonte à l'époque où des Paulistes arrivèrent pour la première fois sur cette partie du littoral; ces aventuriers n'avaient point de femmes dans leurs bandes , et les Indiens de la côte communiquaient sans peine avec eux : les ancêtres des Curitibanais, au contraire, étaient accompagnés de leurs familles; il n'y avait sans doute point d'Indiens* dans le pays où ils s'établirent, ou bien les anciens habitants prirent la fuite à leur approche.
Les tableaux suivants, tout approximatifs qu'ils sont, sans aucun doute, nous donneront une idée du mouvement de la population dans le district de Paranaguâ et
(1) Ce n*est point capoculos , comme Font cru les savants iUustres Spix et Martius, et le major Schaeffer. En général , les noms des divers métis ont été pins d'une fois défigurés ; j*ai cru déjà devoir relever quelques erreurs de ce genre (Voyage à Goyaz); M. le prince de Neuwied a montré aussi, dans le voyage du véridique Gardner, une fausse application très-probable du mot caboclo , et Ton fera bien de ne pas admettre sans de grandes restrictions la liste de métis qui se trouve dans la relation d'un de nos illustres navigateurs {Vaycige Vénus , 1).
nous conduiront à quelques considérations intéressantes. Je rappellerai qu'aux deux époques dont il va être question rétendue du territoire était la même.
1,858 blancs j
1,967 blanches j ^'®^^
249 mulâtres libres. . .
292 mulâtresses libres. .
174 nègres libres
188 négresses libres. . .
Indiyidus libres. . . . .
357 nègres. . .
327 négresses. .
177 mulâtres. .
212 mulâtresses.
Esclaves
Population totale, indiyidus (1).
2,436 blancs
2,462 blanches
1,162 mulâtres libres. .
1,147 mulâtresses libres.
20 nègres libres. . . .
25 négresses libres. .
IndiTidus libres. ...
636 nègres. . . .
645 négresses. .
158 mulâtres. .
200 mulâtresses.
1,073 Esclaves
Population totale, 5,801 individus (2).
L'accroissement de la population prise dans son ensemble a été plus considérable, à peu près dans le même espace de temps , à Paranaguâ qu à Curitiba ; dans le premier de ces districts il a été comme 1 à 1,55, et dans le second comme 1 à 1,46; mais il existe une différence inGniment plus grande dans la manière dont l'accroissement s'est réparti entre les différentes castes.
(t) Spix, Mart., Reise, I, 238.
(2) Mull., En$, cont, do append. a, tab. 5.
En effbt , a Curitiba, il a été chez les blancs comme 1 à 4,50, et chez les mulâtres comme 1 à 1,55, tandis qu'à Puranaguâ les blancs se sont augmentés dans la proportion de 1 à 1 ,28, et les mulâtres dans celle de 1 à 4,26. La différence que je signale ici, fort singulière en apparence, tient à deux causes : premièrement à ce qu'il règne moins de libertinage à Curitiba qu'à Paranaguà, port de mer et pays très -chaud , où le nombre des hommes mariés est moindre d'un tiers, et que, par conséquent, dans cette dernière ville , les unions illégitimes des blancs avec les mulâtresses doivent être plus fréquentes que dans la première ; elle tient encore à ce que les mulâtres, gens de métiers, matelots, pêcheurs, n'émigrent point pour Curitiba, où l'on arrive difficilement et où ils ne trouveraient pas les conditions d'existence qui leur conviennent, tandis qu'ils n'ont aucune peine à se rendre à Paranaguà et peuvent exercer leurs professions avec plus d'avantages même qu'ils ne feraient dans les autres petits ports de cette côte depuis Santos. Il est facile aussi d'expliquer pourquoi le nombre des nègres esclaves est devenu, en vingt-trois ans, moins considérable dans le district de Curitiba que dans celui de Paranaguà : sur le plateau on élève du bétail et l'on n'a pas autant besoin de noirs que sur le littoral où l'on cultive la terre ; les blancs n'y rougissent point de travailler, et ils craignent moins le travail, parce qu'il ne fait pas aussi chaud que sur le littoral ; d'un autre côté, comme Paranaguà est devenu le centre du commerce de tout le pays, il doit y avoir dans cette ville plus de richesses qu'à Curitiba; or, dans les contrées où l'on admet l'esclavage, l'augmentation du nombre des esclaves est nécessairement en raison directe de celle des fortunes.
J'ai dit ailleurs que la milice ou garde nationale de la eomarca de Curitiba formait deux régiments : F un de cavalerie, qui se composait des propriétaires de chevaux vivant sur le plateau [sora acima); Tautre d'infanterie, comprenant les habitants du littoral. C'était le district de Paranaguâ qui naturellement devait fournir la plus grande partie de» miliciens à pied. Un gouverneur militaire commandait tout le régiment dont les hommes étaient appelés tour à tour à faire le service de la place ; ces derniers, cependant, ne pouvaient être requis comme rameurs. Les ordenanças, soldats d'une milice inférieure composée des différentes sortes de métis , étaient seuls obligés de faire le service des barques employées pour le service du roi ; aussi les véritables gardes nationaux avaient-ils bien soin de porter à leurs chapeaux la petite cocarde rouge et bleue qui était leur marque distinctive.
D'après ce que j'ai dit précédemment, il est clair que le district de Paranaguâ doit être, dans toute son étendue, boisé, bas et marécageux , comme les environs mêmes de la ville. Les bananiers y sont communs ; on y mange de très-bons ananas et de bonnes oranges ; la canne à sucre y réussit assez bien ; le caféier y donne des fruits, mais ils sont d'une qualité inférieure, parce que cette plante ne se plaît bien que sur le penchant des collines et des montagnes ; le coton, qui devient si beau dans les terrains secs, meubles et légers, est ici d'une qualité plus inférieure encore que le café. De tous les arbres fruitiers d'Europe, il n'y a que les pêchers qui donnent des fruits, tandis que les pommiers, les pruniers, les abricotiers, etc., en produisent abondamment sur la partie correspondante du plateau.
J'ai dit que les planches étaient , pour Paranagùà, un article important d'exportation. Les arbres que Ton emploie se coupent de la même manière que dans la province d'Epirito Santo (i). On va les choisir au milieu des forêts , et on les abat à environ 6 à 10 décimètres de la terre. De cette façon , ils ne peuvent repousser, et il est évident que Ton anéantit les espèces les plus utiles. Je ne demanderai pas , sans doute , que pour quelques arbres on se donne la peine d'exploiter une forêt tout entière dont le bois serait perdu; mais, du moins, il faudrait, comme en Europe , couper tout à fait au pied les arbres que Ton veut mettre en planches, et en même temps dégarnir le terrain tout autour, pour empêcher les lianes et les autres végétaux d'étouffer les jeunes pousses. Si ce livre tombe entre les mains de quelque propriétaire brésilien, il rira de mes conseils , et ses petits-enfants ne
retrouveront plus que dans la composition de quelques vieux meubles les bois précieux qui auraient pu les enrichir.
Quand j'arrivai à Paranagué, on me fit débarquer devant la maison du capitào mor^ qui vint à ma rencontre. Il me reçut avec froideur, et me conduisit sur-le-champ à la maison qil'il m'avait destinée ; celle^^i, du moins, réunissait toutes les commodités qu'un voyageur peut désirer.
Aussitôt après m'être habillé, j'allai rendre visite à un maréchal de camp qui, dans un moment où l'on avait craint que les Espagnols n'attaquassent la côte, avait été envoyé à Paranaguâ pour la défendre. C'était un homme
(1) Voir mon Vùyage dans le district des diamants et sur le littoral du Brésil, II, 88.
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Agé f gai et poli, qui paraissait désirer sincèrement le bien de son pays. Depuis qu'il était à Paranaguà, il s était beaucoup occupé des moyens de remédier aux défauts de police , malheureusement trop nombreux dans tout le district. Il avait assuré la subsistance des habitants de la ville en donnant des ordres pour qu'on amenAt du bétail des Gampos Geraes ; dans le but de rendre moins malsaines les villes de Morretes et de Paranaguâ, il avait fait couper les bois qui couvraient leurs alentours. Il avait pris des mesures contre les meurtriers» maintenu le bon ordre partout, et tout le monde s'accordait à lui donner des louanges.
Nous pari Ames beaucoup du chemin de la Serra. Il parait qu'il avait eu l'intention d'y f^ire faire quelques travaux ; mais il venait de recevoir l'ordre de se rendre à Santos , et bientôt, sans doute, ses projets auront été oubliés. Il est bien certain , cependant, que ce chemin n'aurait exigé aucun de ces grands travaux nécessaires pour rendre praticables les routes de nos montagnes d'Europe. Dans toute la partie de la Serra qu'il faut traverser, il n'y a aucun précipice, point de torrents à passer, point d'avalanches à craindre. Au lieu appelé cadeado ou encadeado il serait, à la vérité, indispensable d'adoucir la pente, en faisant décrire au chemin un certain nombre de sinuosités i d'ailleurs il faudrait seulement élargir quelques endroits , en paver d'autres , boucher quelques trous et couper les branches qui, arrètantles rayons du soleil, empêchent la terre de sécher. Il serait encore nécessaire de faire construire, de distance en distance, des ranchos où les voyageurs pussent, en tas de besoin, trouver un abri, et, pour que les malintentionnés ne les détruisissent pas, on y placerait des soldats qui seraient relevés à des époques fixes.
Quant à la Vargem ou plaine marécageuse , rien ne serait si facile que de la rendre praticable ; il suffirait d'y faire transporter les cailloux de la rivière de Cubatâo, qui coule à quelques pas.
Après avoir fait ma visite au maréchal , j'allai chez le gouverneur de la ville , chez le capitao m6r et chez la personne à laquelle j'étais recommandé. ACuritiba, les principaux habitants m'avaient comblé de politesses; ils avaient eu pour moi mille attentions : ici mes quatre visites me furent rendues, mais rien de plus, et, ne voulant pas recourir sans cesse au capitao mor, je n'eus personne pour m' appuyer auprès des ouvriers, qui, comme j'ai déjà eu occasion de le dire , négligent l'étranger dénué de protections. Depuis quelques années , on s'est beaucoup plaint du peu d'hospitalité que l'on trouve sur le littoral du Brésil (1), et j'en avais moi-même fait l'expérience dans la province de Rio de Janeiro ; mais on peut dire, pour excuser les habitants de la côte, que, voyant souvent des étrangers , et presque toujours des gens de mer complètement grossiers, ils doivent être beaucoup moins disposés à rechercher les voyageurs que ne le sont les colons de l'intérieur des terres. Je dois ajouter aussi que des Portugais sans éducation , marins et autres , viennent sans cesse s'établir au milieu de la population blanche des petits ports, et doivent nécessairement entretenir chez elle le défaut de politesse et des mœurs peu aimables.
Je reçus cependant à Paranaguâ beaucoup d'honnêtetés d'un homme qui m'aborda dans la rue en me parlant français ; mais il n'appartenait pas au pays plus que moi*
(1) Mawe, Travels, 61, 89. — Eschw., Brasilien, II, 72.
même. C'était le patron d*iin petit bAtîment espagnol qui allait partir pour Montevideo, chargé de maté. Cet homme me conduisit chez quelques ouvriers, et me fit faire connaissance avec le patrào môr da barra (le pilote de la barre), qui était fort poli et causait assez bien. Au milieu des habitants du Brésil , qui ressemblent si peu aux peuples de l'Europe, toute différence de nation disparaît entre les Européens. Ce qui rapproche des hommes de nations différentes dans un pays où ils sont également étrangers , c'est aussi , il faut en convenir, le plaisir qu'ils ont à pouvoir parler de c^ pays en toute liberté et à se communiquer leurs réflexions , presque toujours malignes , souvent fort injustes.
Je profitai de mon séjour à Paranaguâ pour herboriser dans ses alentours, où les moustiques y sont très-communes , et où l'air exhale souvent une odeur de marée fort désagréable. Partout le terrain est couvert de capoeiras au milieu desquelles abonde principalement la Tremandrée, 1645 ter. Parmi les herbes et les sous-arbrisseaux, j'en vis un très-grand nombre qui appartiennent aux terrains humides de Rio de Janeiro , entre autres la Mélastomée, n"" 1651. Cette ressemblance de végétation ne doit nullement surprendre, non-seulement parce que les plantes des lieux marécageux ou aquatiques peuvent se retrouver à de grandes distances , et souvent même former un lien entre des Flores très-différentes, mais bjen plus encore parce que le climat de Paranaguâ a la plus grande analogie avec celui de la capitale du Brésil. Ceci confirmerait, s'il était nécessaire , cette loi qui veut que sur les côtes , en général , il y ait une plus grande uniformité de température et de végétation que dans l'intérieur des terres.
laient pas , sur ce point ils sont très-scrupuleux^ et, quand on leur demande l'ouvrage qu'on leur a commandé , ils s'excusent toujours sur quelque fête. A la nuit, je rencontrai une procession dans laquelle le peuple s'avançait pèleméle et avec lenteur à la suite d'une grande croix accompagnée de deux lanternes qui ne donnaient qu'une lumière très-sombre. On récitait des prières d'une voix sourde, et de distance en distance on s'arrêtait, on se mettait à genoux et l'on baisait la terre. Cette procession avait quelque chose de lugubre assez bien approprié à la fête , et cela doit être remarqué, car nulle part on n'a aussi peu que dans cette contrée le sentiment des convenances pour tout ce qui tient au culte public et aux cérémonies religieuses.
Le samedi saint au matin , je vis des mannequins pendus dans presque toutes les rues de la ville ; ils devaient représenter Judas Iscarioté. Aussitôt que V alléluia fut chanté, les Judas furent dépendus, traînés dans les carrefours par les enfants , frappés de grands coups de bâton et mis en pièces. Cette farce populaire a été transportée du Portugal an Brésil. £n 1816, j'étais à Lisbonne pendant la semaine sainte ; on y pendit aussi Judas Iscarioté, et ensuite on le mit également en pièces.
Dans les provinces de Rio de Janeiro, Minas Geraes, Goyaz, une grande partie de la province de S, Paul, on voyage avec des mulets ; mais, sur le littoral, on ne se sert plus de ces animaux, et à Paranaguâ commencèrent Jes difficultés inconcevable^ que j'éprouvai, jusqu'à la villedeLaguna, pour le transport de mes effets et de mes collections (1).
(1) Voir mon Introduction à rhistqire des plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay,
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Manière de voyager fort incommode. — L'antear s'embarque sur la baie de Paranaguà. — Il débarque au Pontal de Paranaguà. — Voyage nocturne dans des chariots. — Anse de Caidva. — L'auteur se rend k cheTal jusqu'au Canal da Barra do Sul. — II s^embarque pour trarerser le Canal et arrive h Gnaratùba. — Description de la baie. — Position de la ville de Guaratûba ; maisons ; église ; belle vue ; pont ; commerce ; histoire. — Les limites du district de Guaratûba ; sa population; mœurs des habitants; productions. — Départ. — Voyage en chariots sur le bord de la mer ; végétation.— Les habitants de la plage. — Le Rio Sahi Mirim. — Réflexions sur le désir qu'a témoigné la comarca de Curitiba d'être séparée du reste de la province de S.Paul.
Pour dler de Paranaguà au petit port de Guaratûba , il fallait d'abord que j'eusse des pirogues et des rameurs pour gaguerF extrémité de la baie; il fallait que, après être débarqué au Pontal de Paratiaguâ, j*y trouvasse des chariots traînés par dès bœufs qui , en suivant le bord de la mer, me transportassent moi et mon bagage jusqu'à la baie de Caiàva ; enfin, comme il y a quelque danger, m'avait-on dit, à traverser cette baie dans des pirogues, il
lus VOYAGE DANS LES PROVINCES
fallait que j'eusse la certitude d'avoir à Caiôva des gens qui, par un chemin fort difficile, portassent mes effets sur leurs épaules jusqu'à Guaratùba. Daps un pays où les communications sont peu fréquentes, la paresse excessive, r inexactitude extrême, il m'eût été impossible d'obtenir une parfaite coïncidence entre ces divers moyens de transport, si je n'avais eu recours à Vautorité. En arrivant à Paranagué, j'avais donc prié le capitào môr de me procurer les moyens de continuer mon voyage ; mais en même temps je lui avais déclaré que je payerais les hommes qui seraient requis pour mon service.
Je partis de Paranaguâ , le 5 avril, avec deux pirogues conduites l'une par deux rameurs et l'autre par trois (i). Après être sorti de la rivière de Paranagué, nous entrâmes dans un canal qui s'étend à peu près vers le sud de la baie, et est borné, d'un côté , par la terre ferme, de l'autre par une suite d'îles. Bientôt nous cessâmes d'apercevoir la ville ; nous découvrions dans le lointain la Serra couronnée de nuages qui , se succédant avec rapidité , laissaient apercevoir les sommets des pics et les cachaient tour à tour.
Nos pirogues avançaient avec vitesse ; nous laissâmes derrière nous la partie montueuse de l'île de Cotinga, et côtoyâmes l'extrémité la plus voisine de l'Océan, qui est basse et couverte de mangliers. A la suite de cette île vient
(i) Itinéraire approximatif de la ville de Paranagoâ à la frontière de la province de Sainte-Catherine :
Legoas.
De la ville de Paranaguâ au Pontal de Paranaguâ (sur la baie). 4
Du P. de P. à Guaratùba, ville , en suivant la plage 13
De G. à la frontière de Sainte-Catherine , en suivant la plage. 2 1/^
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rilha Rasa (Vile rase) (1), plate, comme son nom l'indique. Vnha do Mel (File da miel), qui succède à Tile rase, s'avance jusqu'à l'entrée de la baie. C'est vers l'extrémité de cette ile qu'a été construit le petit fort qui défend la barre. A mesure que l'on avance , le canal de navigation s'élargit. Ainsi que l'Ilha Rasa et l'Uha do Mel , la terre ferme est bordée de mangliers ; mais de distance à autre on voit , sur cette dernière, à quelques pas du rivage, de petits sitios couverts en tuiles , devant lesquels sont plusieurs pirogues.
La terre avancée, dont j'ai déjà dit quelques mots (2), et qu'on appelle Pontal de Paranaguà, fut le lieu où je débarquai. J'y fus reçu par un caporal de milice qui commandait un détachement cantonné dans le voisinage. Cet homme avait reçu l'ordre de veiller à ce que les chjariots qui devaient transporter à Caiôva mes gens , moi et mon bagage arrivassent à l'heure dite : tout le monde fut parfaitement exact. Les chariots appartenaient à des propriétaires des alentours ; ils étaient fort grands et attelés de quatre bœufs ; des nattes de bambous les couvraient, et sur ces dernières on avait placé des feuilles de bananier retenues par une sorte de treillis fait avec des lianes.
D n'y avait au Pontal ni maison ni végétation ; on n'y voyait que du sable pur. A peine fûmes-nous débarqués, que nous allumâmes du feu sur le rivage pour faire cuire les haricots et le riz qui , avec de l'eau et de la farine, devaient faire notre souper. On chargea les malles , et il y
(1) On sait qu'à rentrée de la baie de Rio de Janeiro il existe une ile du même nom. Milliet et Lopes de Moura indiquent une troisième Ilha Rasa dans la baie d*Angra dos Reis, province de Rio de Janeiro.
(î) Voir plus haut.
avait déjà longtemps que le soleil était couché quand nous partîmes. On a cout|ime de parcourir cette plage de nuit, parce que les bœufs vont beaucoup plus vite quand ils ne voient pas la clarté du jour.
Je me mis avec Laruotte dans un des chariots ; José et Firmiano montèrent dans un autre ^ Manoel dans le tro^ sième. Laruotte avait étendu sur une natte une couverture et mon poncho; je me couchai , et les mugissements des eaux de la mer m'eurent bientôt endormi. Cependant je m'éveillais à de courts intervalles, et je voyais, au clair de ta lune, que nous suivions une plage formée par un sable pur où les vagues venaient souvent battre les roues de nos chariots. Nos bœufs allaient toujours en courant , et à la pointe du jour nous arrivâmes à F embouchure d'une petite rivière appelée Rio do Matosinho (la rivière du petit bois). Là il fallut attendre la marée basse pour pouvoir passer, et après avoir fait encore environ 1 lieue, toujours sur la plage, nous arrivâmes à Caiôva, du guarani cairoga, maison des singes. Depuis Matosinho jusqu'à cet endroit, le terrain qui s'élève au-dessus de la plage présente un épais fourré d'arbrisseaux , parmi lesquels domine la Termandrée, 1645 ter^ et il est à croire qu'une végétation semblable borde une grande partie du rivage que nous avions parcouru pendant la nuit.
A Caiova est une anse semi-circulaire qui porte le nom de Baia de Caiova. En cet endroit, le terrain n'est plus bas et marécageux comme à Paranaguà ; des mornes élevés et couverts de bois s'étendent jusqu'à la mer et ne permettent plus aux chars à bœufs de la côtoyer : le chemin n'est praticable que pour les gens à cheval et pour les piétons.
Ordinairement, quand on va de Paranaguà à GuaraCuba,
OD s'embarque dans des pirogues; on traverse l'anse, et l'on passe dans un canal qui , situé à la partie méridionale de cette dernière , forme l'entrée de la baie de Guaratûba. On m'avait donné des craintes sur le passage de l'anse, et en conséquence j'avais prié, comme je l'ai dit, le capitào môr de Paranagué de prendre des mesures pour que mon bagage fût transporté par terre. Je trouvai à Caiôva envi*ron seize hommes qui m'attendaient , commandés par un sergent de milice. La vue de la mer, parfaitement tranquille, me rassura : je ne fis porter par terre que les malles les plus importantes ; les autres furent embarquées dans une très-grande pirogue.
Je montai à cheval et côtoyai une partie des contours semi-circulaires de la baie, accompagné du sergent et de Lahiotte. Arrivé sur le bord du canal qui forme l'entrée de la baie de Guaratûba et qui porte le nom de Canal da Barra do SuU parce que telle est sa position par rapport à l'anse de Caiôva, il fallut nécessairement que je m'embarquasse. La ville de Guaratûba est, en effet, située de l'autre côté du canal, à l'entrée de la baie qui porte le même nom qu'elle.
A mon arrivée, le sergent qui m'avait accompagné me conduisit à une maison que je trouvai préparée pour me recevoir, et bientôt j'eus la visite du curé, du capitào m6r du district et d'un sargento môr du régiment de milice.
Ne pouvant plus recueillir de plantes pendant que j'étais en route , comme au temps où j'étais monté sur mon mulet, j'avais pris la résolution de faire des pauseà de distance à autre , el pour commencer je passai deux jours à Guaratûba. C'était certes beaucoup plus qu'il ne m'était nécessaire pour connaître cette chétive ville, même en don-
nant la plus grande partie de mon temps à T histoire natarelle.
La baie de Gaaratûba, qui avait été appelée par les anciens navigateurs Rio Âlagado (1) et que les habitants du pays nomment encore aujourd'hui rio, m'a paru elliptique ; elle s'étend à peu près du nord-est au sud-ouest, et peut avoir y m'ont dit les habitants du pays, environ 2 lieues 1/2 de longueur. Elle communique avec l'anse de Caiôva et, par conséquent, avec la haute mer, par le canal étroit appelé Canal da Barra do Sul, qui, s'^il est au nord par rapport à elle, se trouve au midi de l'anse. Du nord au sud en passant par l'ouest, c'est-à-dire du cAté de la terre ferme, elle est environnée de montagnes boisées qui font suite à la Serra de Paranaguà et appartiennent, par conséquent, à la chaîne maritime.
La langue de terre qui sépare la baie de la haute mer est fort étroite vers son extrémité , c'est-à-dire du côté du Canal de la Barre ; mais elle s'élargit peu à peu , et au sud elle a environ 3 legoas entre la baie et l'Océan. Un peu en deçà de<son extrémité s'élève une couple de mornes; ailleurs elle ne présente aucun mouvement de terrain. Dans une partie de sa longueur, elle est, du côté de la baie, bordée SAvicennia et de Rhizophora Mangle, derrière lesquels se trouvent des bois ; davantage vers le sud, elle s'élève un peu au-dessus du niveau de la baie, et les bois s'avancent jusqu'à cette dernière.
Un grand nombre de rivières et de ruisseaux descendent des montagnes et se jettent dans la baie de Guara-
(1) Voir une des notes de ravant-dernier chapitre.
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tuba. Les plus considérables sont le Rio de S. Joâù, le Rio doXJubatào Grande et ce\\xi doCubatào Pequeno.
Plusieurs iles et Ilots s'élèvent de la baie, mais n'offrent^ pour la plupart, qu'un terrain marécageux couvert de mangliers ou même uniquement dés deux Graminées (n"" 1666 et 1667) confondues dans le pays sous le nom de Paratuva (1). Quelques-unes cependant, telles que Vllha do Rato (2) et VHha da Pescaria (Ule du rat, Ule de la pèche), sont susceptibles d'être cultivées. Les plus remarquables de toutes ces iles çont celle des Perroquets ^ ainsi appelée parce que l'espèce n* 366-9 y est extrêmement commune ; puis celle des Guarâs^ dont le nom est celui des oiseaux d'un rouge éclatant, qui font Tornement le plus beau de cette partie du Brésil [Ibis rubra des naturalistes) .
Ces magnifiques oiseaux ne se trouvent pas uniquement à l'extrémité la plus méridionale de la province de S. Paul ; on en voit à Paranagué» à Santos, à Sainte-Catherine ; mais on prétend qu'ils ne pondent que dans l'ile qui porte leur nom. Depuis le mois d'août jusqu'à celui de novembre, ils s'y réunissent en troupes innombrables ; ils font un nid sans art sur les branches des mangliers, et multiplieraient prodigieusement, si les vents ne renversaient une partie de leurs nids , si les oiseaux de proie ne dévoraient un grand nombre d'œufs, et si les habitants du pays n'en enlevaient aussi pour en faire leur nourriture. Quand on effraye les guards dans le temps de la ponte, ils abandonnent
(i) Poar piriUba (guar), lieu planté de jonc.
(2) Il existe aussi dans la baie d'Angra dos Reis, province de Rio de Janeiro, une Ue qui porte le nom &!lha do Bato (Mill. et Lopes de Mour,, Dfcc, JI, 383).
leurs œufs ; mais ils montrent un grand attachement pour leurs petits. J'ai dit ailleurs (1) que ces oiseaux avaient déjà disparu non-seulement de Rio de Janeiro, où, du temps de Marcgraff, ils étaient fort communs, mais encore d'une des villes de la province d'Espirito Santo, qui leur doit son nom , Guarapari (â). M. le prince de Neuwied assure qu'il n'en a pas vu un seul dans tout son voyage sur le littoral , commencé à Rio de Janeiro (3) ; et, comme on n'exécute plus ou qu'on exécute mal une ancienne ordonnance qui défendait de les tuer (4), il est fort à craindre qu'on ne les détruise aussi dans la province de S. Paul. On les cherchera vainement dans les tristes marécages qu'ils embellissaient et dont ils faisaient oublier l'odeur fétide au voyageur occupé à les admirer ; il ne restera plus d'eux que les descriptions qui se trouvent datis quelques livres et leur nom donné aux lieux qu'ils habitaient. C'est ainsi qu'aujourd'hui ou ne trouve déjà plus Yinkuma (Pa- Ifimedea corrnUa) dans les endroits nombreux où, sans doute, il était abondant autrefois, puisqu'ils portent le
(1) Voir mon Voyage dans le district des Diamants et sur le liitoral du Brésil, II, 222. *
(2) M. le prince de Neuwied se plaint de ma sévérité, parce que j'ai dit {Voyage sur le littoral du Brésil^ U) qu'il faut écrire Giuirapari et non Guaraparim ; je ne suis pas plus sévère que Cazal, Pizarro, Roussin, Milliet et Lopes de Moura qui ont écrit comme moi, et je ne crois pas Tètre non plus en disant, avec tous les Brésiliens, que Yi et Vint se prononcent, dans leur langue, d'une manière fort différente. L*t a le même son qu'en allemand et en français ; Yim est une voyelle fort nasale, qui n'a pas d'analogue dans notre langue (Moraes, Dicc, 3* éd.— Abr. Meldola, Nova gramm,, port., 373. — Sané, Gramm,, 4).
(3) Cazal, Corog. Brax., I, 215,
(4) Beitràge, IV, 692.
même nom que cet oîsean (1 ] . Et combien de plantes qui faisaient l'ornement du désert disparaîtront aussi , non* seulement dans les incendies des campos et ceux des bois vierges , mais encore sous la main destructrice de Timpitoyable collecteur !
J'ai décrit avec détail la baie de Guaratûba ; pour donner une idée de son ensemble , on peut dire qu'elle a en petit une ressemblance étonnante avec la baie de Rio de Janeiro. La vue qu'elle offre est, sans doute, plus austère et plus monotone que celle de cette dernière, parce que les montagnes environnantes sont toutes couvertes de bois, et qu'on n'y voit aucune habitation ; mais, d'un autre côté, le paysage conserve encore ce calme et, si je puis m'exprimer ainsi, cette majesté vierge qui n'appartient qu'aux déserts.
Ce n'est pas seulement une petite île de la baie qui doit son nom aux guaras ; la ville de Gvaratuba elle-même leur est redevable du sien , car .il est composé des mots guaranis gtiara et ttba, qui signifient réunion de giuirâs.
Cette ville, puisque c'est ainsi qu'il faut l'appeler, a été bâtie au fond d'une petite crique, à l'entrée de la baie, du côté du sud^est , et par conséquent vers Textrémité de la langue de terre qui sépare cette dernière de la haute mer. Elle est entourée d'arbres et de pelouses, et un morne couvert de bois vierges la. domine du côté du nord-est (2).
I (1) Voyage dans les provinces de Rio de JaneirOy etc., l, 63.
(2) Pizarro dit que Guaratûba est situé sur le Rio Sahi {Mem, hist., VQI, 312). Cette rivière a soo embouchure à 5 ou 6 lieues de Guaratûba, et en 1820 il n'y avait pas même de hameau sur ses bords. Cependant Terreur que je signale ici pourrait avoir son eicuse dans un fait histo-
A peine se compose-t-elle d'une quarantaine de maisons (1820) ; quinze environ forment le demi-cercle sur
rique dont je ne réponds nullement et que je citerai pins tard. Cazal n'a pas fait la même faute que Pizarro ; mais il est impossible de comprendre la phrase par laquelle il a voulu indiquer la position de Guaratùba. « Cette ville est située, dit-il, tout auprès d'un morne, sur la rive Il droite du bras méridional du Rio Goaratûba ; » et ailleurs il ajoute :
« A 5 lieues nord de la limite de la province est Tembouchure du
« rapide et profond Guaratùba, tout auprès de laquelle s'élève leMorro « Cayoâba, » {Corog., l, 226, 215.) Je ne devine pas, je Tavoue, ce que peut être le bras méridional du Rio Guaratùba ni ce qu'est sa rive droite. Tout en disant rivière ou baie de Guaratùba^ Milliet et Lopes de Monra se sont h peu près conformés aux indications de Cazal (Dtcc, I, 429). Sur la carte de la côte du BrésU, tracée par Givry et Roussin, et sur celle des explorations du baron d'Antonina, qui, pour le littoral, n*est probablement qu'une imitation de cette dernière» les eaux de Guaratùba sont représentées comme un fleuve de peu de longueur, qui recevrait à sa source plusieurs petits affluents , et se dirigerait bien droit de l'ouest à Test ; mais, comme de grands bâtiments ne peuvent pénétrer dans ces eaux, il est clair que les deux savants français n'ont pu les étudier eux-mêmes. Sans être d'une exactitude irréprochable, la carte inédite de la démarcation, par l'ingénieur Francisco Joio Roccio, n'indique point un fleuve, mais une baie. Est-ce réellement ce nom qu'il faut admettre, ou doit -on préférer celui de fleuve? Un fleuve est un cours d'eau continu depuis la source jusqu'à l'embouchure ; une baie est un petit golfe formé, en grande partie, par les eaux de la mer et dont Vouyerture {Dict, a>cad,) est moins large que le milieu. L'amas d'eau qui communique avec la baie de Cai<5va par l'ouverture étroite appelée Canal dft Barra do Sul n'est point l'extrémité d'un seul cours d'eau , mais il est formé par une avance de la mer à laquelle se mêlent le Rio S. Joâo, le Cubat&o Grande, le Cubatâo Pequeno, etc.; donc il faut donner à cette espèce de réservoir commun le nom de baie, comme on le donne aux eaux de Paranaguâ ou à celles de Rio de Janeiro. Par la même raison, on doit appeler baie éTEspirito Santo le vaste réservoir dont l'entrée est bornée , au sud , par la montagne de Moreno , et au nord par la pointe de Pirahé. En effet, il n'existe pas de cours d'eau qui, depuis sa source, porte lenomd'EsptritoSanto; on appelle ainsi tin petit golfe dont Ventrée e$t hienmoinê large que le milieu et où se jettent à la fois, comme
ie bord de la crique; les autres s'élèvent derrière celles-ci autoar d'une vaste place couverte de gazon, à rextrémité de laquelle est l'église. Les plus anciennes ne sont que de misérables chaumières construites avec des bâtons croisés et dans le plus mauvais état; mais, peu de temps avant mon voyage, on en avait bâti en pierre quelques-unes qui étaient assez jolies.
L'église, également en pierre, est peu ornée, mais propre et bien éclairée ; elle a été dédiée à saint Louis, roi de France.
Devant la ville on découvre une partie de la baie, quelques-unes de ses tles et les mornes couverts de bois qui l'environnent. Parmi ces derniers, l'un des plus remarquables est celui d'Àraraquara (1), qui, situé à l'entrée de
le dit Hovra, de nombreases rivières. A la vérité, ceax qai ont découvert cette baie loi ont donné le nom de rio, mais on l'a donné également à ceUes de Rio de Janeiro et de Paranaguâ, parce qu'on les prenait toutes pour des embouchures de grands fleuves , et par habitude on continue à dire Rio do EspirUo Sanio, Rio de Janeiro ; j'ajouterai même que» dans ie pays, on ne me comprenait pas quand je disais la baie d'Eepirito Santo. Déjà depuis bien longtemps Cazal a décrit cette baie sous son véritable nom, et, s'il dit une fois o Espirilo SantOy il est évident que c'est on reste de l'ancienne habitude. Roussin, dans son Pilote du BrésU, se sert tantôt dv mot rivière et tantôt de celui de baie; mais, s)ir sa carte, où il fallait nécessairem»it choisir, on ne trouve que ce dernier. Enfin Milliet et Lopes de Moura , dans leur Diccionario très- récent , commencent l'article Espirito Santo par ces mots : bahia da provincia do Espirito Santo, et peut-être, en vingt endroits de leur important ouvrage, appliquent-ils cette même expression au petit golfe dont il s'agit (conf., Neuwied, Brasilien, 49).
(i) Oe mot, qui se retrouve dans plusieurs antres parties de la province de S. Panl, «fgoifie le trou des arcts (voir le chapitre III de cet onvtagfe).
la baie, du côté du nord, fait presque Tace à la ville. D'autres, plus élevés, s'aperçoivent dans le lointain, au fond de la baie.
Des embarcations de 80 à 100 palmes de longueur (17",60 à 22 mètres) peuvent entrer dans la baie deGuaratûba ; mais elles ne mouillent pas immédiatement devant la ville. En face de celle-ci est un canal fort étroit, et au delà une de ces iles marécageuses qui sont entièrement couvertes des Graminées appelées Paratuva.Cesi de l'autre côté de cette île, qui est fort petite et d'une forme allongée, que vont mouiller les bâtiments. Il est à croire, au reste, qu'elle disparaîtra bientôt, car, chaque année, m'a-t-on dit, les eaux en emportent une partie.
Le pays est trop pauvre, sa population est trop peu considérable, et par conséquent il s'y trouve trop peu de terres cultivées, pour que le port de Guaratùba soit trèsfréquentée ; cependant des embarcations viennent de temps en temps y prendre un peu de farine et quelques planches, et elles complètent leur chargement ailleurs.
Les habitants du pays m'ont dit, en 1820, que les commencements de Guaratùba ne dataient que d'une cinquantaine d'années; ils ajoutaient qu'environ dix ans plus tard le très-petit nombre de maisons alors construites avait déjà été érigé en ville par le gouverneur de la province, à qui on avait dépeint ce lieu non tel qu'il était alors, mais tel qu'il peut devenir un jour (1).
(1) Pizarro dit (Mem, hist.^ VIII, 312) que la ville de Guaratùba a été fondée, en 1771, par le gouverneur Luis Antonio de Souza Botelho, sur le bord du Rio Sahi. Selon Millier (fîns., 57), Tannée 1771 ne serait que celle oii Guaratùba aurait reçu le titre de ville, et sa fondation véritable remonterait à 1766. C'est aussi pour la concession du titre de ville que
Guaratâba est, sur la côte, la fille la plus méridionale de la province de S. Paul. Cette chétive ville dépend, comme je Tai déjà dit, de la comarca de Curitiba, et sous Tancien gouvernement elle n'avait que des juges ordinai* res. Son district^ qui forme une seule paroisse, a 15 milles de longueur de Test à i' ouest , et autant du nord au sud, sur le bord de la mer^ Au nord, il commence au lieu appelé Curral, en face d*une ile du même nom éloignée de 8 milles de la ville de Guaratûba; au sud, il est borné par le Rio Sahi Miritn , qui le s^re de celui de S. Francisco dépendant de Sainte - Catherine ( 1 ). On y comptait ,
Spix et Martius indiquent Tan 1771 {Reise, I, 238). Quant à MM. Milliet et Lopes de Monra, ils entrent dans des détails plus étendus. « Les « commencements de Gaaratàba datent, disent-ils, de 1656, lorsque le «1 marquis de Cascaes fonda la capitainerie de Parana^uâ. Quelques in- « dividus de celle de S. Vincent, qui s'étaient fixés sur le bord du Rio « Sabi, entre le Rio 4e S. Francisco et le Rio Guaratûba, songèrent à « bâtir une cbapelle à Notre-Dame- de-Bon-Secours, pour leur sertir de « paroisse. — D. Luis Antonio de Souza Botelbo MourSO, gouverneur de « la province de S. Paul, fonda une ville, en 1771, sur la rive méridien « nale du Rio Gnaratôba, sous le nom de Villa Nova de S. Luiz. On y « construisit une église qui fut dédiée à saint Louis, et que Ton rendit « paroissiale pour remplacer la cbapelle du Bon-Secours des bords du « 9ahi. » (tHcc, 1, 432.) •
Les auteurs du Diccionario do Brazil ne nous disent point d'où ils ont tiré ce récit assez obscur, qui en plusieurs points contredit les in* dications des autres auteurs, et nous ne savons, par conséquent, quelle valeur nous devons lui attribuer. Ce qu'il présente de très-clair, c'est qu'il y eut jadis un établissement sur le bord du Sabi , et ce fait serait, en quelque sorte, confirmé par l'erreur de Pizarro , qui place la ville de Guaratûba sur les bords de cette même rivière.
(1) Tant que j'avais voyagé dans l'intérieur , je n'avais jamais entendu évaluer les distances autrement que par legoas (lieues^ de 18 au degré, mesure qu'on établit généralement par approximation et que Ton allonge 11. 14
en 1820, environ 900 Ames, dont 600 communiants (1). La plupart des habitants sont des métis de Portugais et d'Indiennes. Ils sont paresseux, très-pauvres et vivent presque uniquement de poisson sec et de farine de manioc. Leur vêtement consiste presque toujours en un caleçon de toile de coton , une chemise passée en manière de blouse par-dessus le caleçon, et un chapeau dont la forme est arrondie et le bord très-étroit. Passant une grande partie de leur vie sur l'eau, ils savent conduire leurs pirogues avec une adresse extrême. Lorsque j'étais sur les bords de la baie de Caiôva, j'admirai l'agilité avec laquelle ils s'élançaient dans les barques au moment où elles étaient soulevées par la vague.
phitôt qu'on ne la raccourcit. Ce fut sur la c6te que , pour la première fois, on me parla de milles {milhcts). Il faut 3 milhas (singulier, milha) pour faire la legoa.
(1) Je n'ai pas dit dans mes notes de qui je tenais ces chiffres, mais il est impossible que ce ne soit pas du curé ou du capitâo môr, et je les croh'ais à peu près exacts, parce qu'on n'ayait aucune raison pour me tromper» tandis qu'on a presque toujours quelque intérêt à mettre de rexagératioD dans les tableaux officiels ou à y rester au-dessous de la vérité. Les illustres savants Spix et Martius disent qu'en 1815 il y avait 663 individus dans le district de Guaratùba {ReUe, h 258). Pizarro en réduit le nombre à 533 pour 1822 (Mem., VIII, 313), et Millier le porte à 1,062 pour 1838 (Eriê. contin,, tab. 3). Il est bien évident qu'on ne peut avoir aucune confiance dans ces chiffres , surtout les deux premiers, et qu'il faut en avoir moins encore dans les détails du tableau qui a été communiqué à MM. Spix et Martius pendant leur séjour à S. Paul. On voit, en effet, dans ce tableau, qu'avec 62 blancs et 46 négresses il y avait 430 mulâtres ou mulâtresses esclaves ; d'où seraient venus tant de mulâtres? Les états de D. P. Miiiler contredisent entièrement ces chiffres, et n'ont pas les mèjoies caractères d'invraisemblance, car ils n'indiquent aucun mulâtre ni aucune mulâtresse esclaves, et seulement 8 esclaves noirs, ce qui s'accorde parfaitement avec Textrème pauvreté du pays.
Il fait beaucoup moins chaud à Guaratûba qu'à Paranaguà, et y comme le pays est plus éle^é et moins marécageuxy il est aussi plus sain. On voit cependant ici, comme à Paranaguéy beaucoup de gens qui ont le teint extrêmement jaune ; mais les aliments peu substantiels dont ils font habituellement usage en sont probablement une des causes principales. Comme je Tai déjà dit (1), le goût de manger de la terre est, dans ce canton, aussi commun qu'à Paranagué, et il y a des suites aussi fâcheuses.
Il existe, auprès de Goaratûba, des terrainâ presque uniquement composés d'un terreau noir, auquel se trouvent mêlées avec abondance des coquilles d'huitres et une trèspetite espèce de peignes. Ces terrains, que les habitants appellent camhaqui (2) sont très-productifs. On fait de la chaux avec les coquilles d'huitres tirées des cambaqui et séparées du terreau à l'aide de tamis en bambous ; mais, jusqu'à r époque de mon voyage, on ne s'était servi de cette chaux que pour les besoins du pays et l'on n'en avait point encore exporté*
Les environs de Guratûba produisent du maïs, du manioc, du riz qui rend cent pour un (3) ; la terre y est fertile et couverte d'excellent bois ; mais, pour tirer parti de ce pays, il faudrait le mettre en communication, par des chemins praticables , avec Curitiba et Villa Nova do Prin-
(1) Voir plus haut.
(2) Il est difficile qne ce mot ne vienne pas de coa^ bois, montagne, et de mbacut^ chose grillée. Les Indiens auront-^ils eu Tidée de comparer ces terrains, à cause de leur couleur noire, à des forêts brûlées?
(3) D. P. Millier dit qu'actuellement on y cultive quelques cannes à sucre et qu'on y a trouvé des terrains aurifères (Ensaio estatistico, 57).
cipe; tant qu'on le laissera dans T abandon et dans une sorte d'isolement, comme s'il ne faisait point partie de la patrie commune, il restera pauvre et presque désert (1).
A mon arrivée à Guaratuba, j'avais prié \esargenio tfiôr de me faire préparer trois chars pour aller plus loin ; et, peu de temps après, j'envoyai, par son entremise, à un adjudant de la ville de S. Francisco une lettre de recommandation que j'avais pour lui , le priant de m» faire préparer une maison.
Le 7 d'avril au matin, les trois chars que j'avais demandés étaient à ma porte, et nous partîmes.
Nous traversâmes la îangue de terre sur laquelle est bAtie la ville de Guaratuba, et je me trouvai sur le bord der l'Océan, au fond d'une anse semi - circulaire d'envirou 1/2 lieue de^tour. La plage qui l'environne porte le nom de Praia de Brajetuba : à l'extrémité de cette plage la plus avancée dans la mer du côté du nord est un morne couvert de bois, qu'on appelle Morro de Caiôva (2); à la pointe méridionale s'élève un autre morne également couvert de bois, qui a pour nom Marro de Brajetuba, emprunté à la plage qu'il termine. J'ai à peine besoin de dire que le Morro de Caiôva, formant l'extrémité septentrionale de la plage de Brajetuba, doit former, par la même raison^
(1) n y a qaelqnes années, un gentilhomme suédois qui roulait établir au Brésil une colonie de paysans de son pays Tint me consulter pour savoir à qaelle partie il devait donner la préférence : je lui indiquai les terrains qui s*élèveat au-dessus de Guaratuba ; i^ous eûmes ensemble de nombreuses conférences, mais j'ignore s'il a donné suite à son projet. C'est précisément à côté du canton que j'avais désigné que se trouve située la dotation de madame la princesse de Joinville.
(2) Voir plus kaiU.
la pointe méridionale de l'anse de Caiéva, qui précède celle que circonscrit Fanse de Brajetûba.
Après avoir passé derrière le morne du même nom, je me trouvai sur une autre plage, à l'entrée de laquelle on pèche un poisson appelé biraguaia (l), que mes conducteurs médirent être long de 5 à 4 pieds et qui, ajoutèrentils, imite le bruit du tambour (2). Presque partout, cette plage est très*dure et forme un chemin commode pour les chars et pour les gens de pied. Les fucus ne se trouvent que sur les rochers; aussi n'y en avait-il point sur cette plage ; mais j'y vis un grand nombre de mollusques vésiculeux, couleur de rose, qui éclataient avec bruit lorsque nous marchions dessus.
Au delà de l'espace qui est battu par les eaux de la mer on ne voit qu'un petit nombre de plantes éparses dans le sable. Ce sont principalement la Calycerée 1,656, la Graminée 1,672, la Convolvulacée 1,679, si communes sur le bord de la mer, dans la province de Rio de Janeiro et dans celle d'Espirito Santo. Au-dessus de l'espace sablonneux où croissent ces plantes est un épais fourré d'arbrisseaux d'un vert sombre qui , augmentant peu à peu de vigueur et d'élévation, à mesure que le terrain s'éloigne de la mer, forment une sorte de glacis. J'avais déjà vu un effet semblable de végétation du côté de Macahé et dans d'autres parties de la côte septentrionale.
(1) Peut-être de ptr4, poisson, et guai, peinture.
(2) On sait que ce poisson n'est pas le seul qui fasse du bruit. Ce que je dis ici tendrait même à prouver qu'il n'y a pas d'eiagération dans les récits des voyageurs qui disent que le drun fait entendre des sons retentissants (voir Dugès, Physiologie comparée, HI, 47S).
Parmi les arbrisseaux qui forment ce glacis domine la Myrtée qu'on appelle Hapaguela (qui happe à la gorge, Myrcia pubescens j DC), parce que son fruit, qui est noir et à quatre lobes» est, dit-on, d'une très-grande astringence; avec elle croissent aussi» avec plus ou moins d'abondance, la Fougère 1,652, une grande Aroïdée et la Mélastomée 1,651. Plus avant dans T intérieur s'élèvent des forêts.
De loin en loin, un sentier qui aboutit à la plage, une pirogue et des bâtons croisés destinés à recevoir des filets annoncent le voisinage d'un sitio qui, presque toujours, est caché par lesarbrisseaux,etque l'on n'aperçoit point du rivage. J'allai jusqu'iàl'un d'eux, et je ne trouvai qu'une misérable chaumière constr uitesimplemen t avec des perches rapprochées les unesdes autres, et qui laissaient passer entre ellesle ventet la pluie. Quelques pots et des nattes en composaient tout l'ameublement, et ceux qui T habitaient étaient couverts de haillons. Il est fort vraisemblable que les autres sitios du voisinage n*étaient pas beaucoup plus magnifiques. Je ne crois pas cependant que les pauvres habitants de ces tristes demeures soient aussi malheureux que nous pourrions le croire. Descendant, sans doute, des anciens Mamalucos, ils doivent être sans prévoyance ; ils pensent au jour, tout au plus au lendemain. Le climat est chaud ; la mer leur fournit une nourriture abondante. Le monde leur est aussi étranger qu'eux-mêmes le sont au monde, et ils tomberaient dans un état voisin de celui de la bête sauvage, si de temps en temps ils n'allaient à l'église, si par la prière ils ne ^ rattachaient à la société chrétienne, si , avant de monter dans leurs pirogues, ils n'invoquaient la Vierge, pour obtenir, par son intercession , une pêche abondante.
Le temps était superbe^ et le ciel d'un azur brillant ; un vent frais qui venait de Test nous empêchait de sentir l'ardeur du soleil ; la mer mugissait , et ses vagues arrivaient jusqu'à nos pieds.
Pendant quelque temps nous n'avions aperçu que la montagne de Cavaracuara (le trou du cheval , des mots de la lingaa gérai cabarUy cheval, coâra^ trou); mais, arrivés au Rio Sahi Mirim, nous découvrîmes toutes celles qui entourent la baie de Guaratàba. Là mes conducteurs me montrèrent, dans le lointain, un défilé où passe un chemin qui va de la ville de Morretes à la baie de Guaratûba , mais où l'on ne peut faire passer que des bestiaux.
Le Rio Sahi Miritn (1) a peu de largeur ; cependant il n'est point guéable. Mes effets furent déchargés et passés dans des pirogues : les bœufs ne furent point dételés ; ils traversèrent la rivière à la nage , en traînant les chariots vides derrière eux. Le Sahi Mirim coule à 7 milles de Guaratûba , et , à ce que m'assurèrent mes conducteurs , il sert de limite au district de Curitiba et à la province de S. Paul ; sur sa rive droite, je me trouvai à l'entrée du district de S. Francisco, appartenant à la province de Sainte-Catherine (S).
Là il ne me restait plus qu'à saluer cette terre de Curitiba qui peut devenir si florissante, où j'avais été accueilli avec tant de bienveillance, et que j'apercevais pour la dernière fois.
(1) On donne le nom de sahi à plusieurs espèces d'oiseaui ; on peut aussi faire dériver Sahi Mirim des mots guaranis sai et mirim y les petits yeux.
(2) Voir le chapitre suivant.
2i& VOYAGE DANS LES PROVINCES
Ce serait laisser incomplet ce que j'ai dit sur cette belle cofnarca que de passer sous silence un désir que ses habitants ont manifesté dès Tannée 1822, et dont ils ont plusieurs fois renouvelé l'expression , celui de voir leur pajs séparé de la province de S. Paul et former une province de second ordre. En 1840, ils en firent la demande d'une manière toute spéciale. Le ministère, en répondant aux autorités locales, leur adressa diverses questions qui certes ne prouvaient pas que le gouvernement d'alors eût, de cette partie du Brésil, une bien grande connaissance. L'affaire en resta là ; mais les Curitibanais ne s'endormirent pas , ils renouvelèrent leur demande en 1843 ; on commença à la discuter dans l'assemblée générale des députés de l'empire, et jusqu'à présent rien n'a été décidé (1).
La plupart des motifs allégués par les Curitibanais pourraient l'être également par les habitants des parties éloignées de chaque province, s'ils avaient envie de former des gouvernements à part. Minas Novas aurait le droit de demander sa séparation à cause de la fécondité de ses terres, de l'excellence de son coton, de la facilité qu'elle a de le transporter par le Rio Jiquitinbonha ; les œmarcas les plus septentrionales de Goyaz se plaindraient de leur extrême éloignement de la capitale actuelle de la province ; Campos dos Goitacazes ferait valoir ses richesses, ses nombreuses sucreries, son fleuve , les terres de ses alentours toutes cultivées, etc. Mais, il faut le dire, il n'y a que des nuances plus ou moins prononcées entre les différentes parties des provinces que je viens de nommer; on peut sans
(1) lyillietet Lop. de Moar., Dicc, braz., \, 3l7.^Fraocisco de Paula c Silva Gomes, in Sigaud, AnnwiriOy 1817.
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peine à 6uro Preto se foire une idée juàte des besoins de Minas Novas ; SI "ne faut dans la vîile de Rio de Janeiro aucun effort pour se représenter les sucreries de Campos, ses terres soigneusement cultivées, ses nombreux esclave^ : au delà de Tltareré, au contraire, commence un monde nouveau pour celui qui vient du nord de la province de S. Paul. La campagne a un tout autre aspect; les productions ne sont plus les mêmes ; il y a dans les races une différence notable : les habitants du nord de S. Paul sont, en grande partie, des descendants de Portugais et d'Indiennes; la plupart des Curitibanais appartiennent entièrement à la mce caucasique; enfln la cinquième comarca apeut^tre motos d'analogie avec les autres que le Danemark , sauf les différences de religion et de langage, n'en a avec le Languedoc. Des hommes qui vivent à 110 lieues d'un pays, qui ne le connaissent point et se trôneraient complètement, s'ils le jugeaient par des analogies tirées du leur, peuvent-ils l'administrer convenablement ? Il n'est personne, je crois, qui ne répondit par la négative.
Cependant , je !e confesse , si j'avais à prononcer sur cette grave question, j'hésiterais, et le motif qui me rendrait indécis est, je n'en doute pas, celui qui a empêché l'assemblée générale de se prononcer. Depuis un certain temps, chaque village brésilien, chaque hameau a voulu devenir le chef-lieu d'un district, chaque ville celui d'une eomarca ; si l'on entrait dans la même voie pour les provinces, si Ton accordait à Curitiba sa séparation d'avec S, Paul, une foule de comarcas voudraient jouir du même honneur, et les liens si faibles qui existent entre les différentes parties du Brésil ne tarderaient pas à le devenir davantage. Quoique la demande des Curitibanais soit en-
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en partageaient le séjour avec des jaguars et des bandes de cerrs presque innombrables.
Le navigateur Sous fut le premier Européen qui reconnut rile de Sainte-Catherine (1515). Environ dix ans plus tard , Sébastien Cabot , chargé du commandement de quelques navires espagnols, jeta F ancre dans la même île, en se rendant au Rio de la Plata, et fut très-bien reçu des Carijés. L'année suivante, le pilote portugais, Diogo Gabcia, qui naviguait dans les mêmes mers pour le compte du roi d'Espagne, aborda aussi à Sainte-Catherine; les Indiens lui donnèrent des vivres comme à tous les Européens qui s'étaient présentés avant lui ; mais en même temps ils se plaignirent avec amertume de l'ingratitude de Cabot, qui,
dont se composait, eu 1822, ia province de Sainte-Gatheriae, José de Soaza Azevedo Pizarro e Araujo a inséré , dans le vol. K de ses Mémorias hisloricas, un chapitre très-important, où il traite de Fhistoire de la proTince tout entière, de son administration, de son commerce, de sa statistique , etc. A la fin de ses Annaes da provincias de Rio Grande, de S, Pedro do Sul , le regrettable José Feliciano Fernandes Pinheiro, baron de S. Leopoldo, a publié un résumé de Thistoire de Sainte-Gathertne, où il donne des détails sur tout ce qui concerne cette province. Enfin on trouvera, dans le Diccionario geographico do Brazil^. une longue suite d'articles sur Sainte-Catherine. Les suffrages d'un des Brésiliens les plus honorables, le baron de S. Leopoldo, m'encouragent à indiquer encore un fragment que f ai publié dans les Nouvelles annales des voyages, IV, de 1835, 194-240, sur Pile de S, François et la pêcherie ^Itapoeoroia, pays alors presque inconnus. Je ne saurais m'empêcher d'ajouter aussi que Van Lede, tout spécial qu'il est, a cependant fourni des reoseign^nents tout à fait nouveani sur certaines parties de la province de Sainte-Catherine , que les quelques pages de Cazal renferment une foule de .choses, et que cet écrivain , auquel on peut sans doute reprocher un petit nombre d'erreurs, est pourtant \é premier qui ait donné au3c géographes une idée juste et complète du pa^s qui nous occupe. '^
m SAINT-PAUL ET DE SAmTE-CATHEBINE. 221
poar les récmnpenser de Taccueil qu'il avail reçu d'euxr leâ avait quittés en dérobant quelques-uns de leurs fils.
Lorsque, en 1531 , Pero Lopes de Sou2a explora la côte du Brésil, il s'approcha d'un port qu'il appelle Porto do$ Paioê (le port des Canards] : c'était la baie de Sainte-Catherine.. A cette époque, on donnait aussi le nom àUlha dos Patos à l'île tout entière, parce que de nombreux canards habitaient ses rivages; mais, dès 1559, il y avait déjà long-' temps qu'elle avait perdu ce nom, comme on peut le voir par la relation d'Hans Staden (1), et ce fut seulement le canal qui sépare File de la terre ferme que l'on continua d'appeler Rio dos Patos.
Il y avait déjà près de quarante ans que l'tle de Sainte- Catherine était découverte, et les Carijôs n'avaient encore vu d'autres Européens que des navigateurs peut-être {dus barbares qu'eux ; ils allaient connaître d'autres hommes^ Partout où il y avait des Indiens à convertir, les mission-^ naires y étaient bientôt. Le P. Leonardo Nunsz, compagnon d'Anchieta, entendit parler des Carijôs de Sainte- Catherine ; il vola jusqu'à eux ; c'était l'expression dont se servaient les Indiens pour peindre son activité surprenante. Nunez fit entendre aux Carijôs des paroles de vérité et d'amour, et bientôt ils lui prouvèrent qu'il avait été compris. Les Espagnols étaient alors en guerre avec ces sauvages : ceux-ci firent prisonniers quelques gentilshom-
(1) « Qnand cet homme fat près de noos, dit H&ds Staden, et que A6US hii eûmes demandé où nous étions, il nous répondit : Vous êtes dan» le ftort (^e ^ Indiens appellent Sghirmerein (pour JueumtVem, petite bouche) ; et, pour que vous compreniez mieux, j'ajouterai que les premiers qui Font découvert lui ont donné le nom de baie de Sainte- Catherine, n
mes castillans qui se rendaient à la Plata avec leurs fa« milles ; le missionnaire demanda leur liberté aux Garijôs au nom de celui qu'il leur prêchait, et elle lui fut accordée sans la moindre résistance.
Leonardo Nunez fut bientôt forcé de quitter les Carijôs ; mais les jésuites n'abandonnèrent point sans retour ces hommes qu'ils regardaient comme les plus doux des Indiens et les plus faciles à instruire. En 1618, le pieux Joao b'Al- HEiDA et son compagnon JoÀo Fernandks Gato partirent de Santos pour Sainte-Catherine, et ils y prêchèrent l'Évangile. Les Carijôs se pressaient pour les entendre, et ce ne fut qu'avec une peine extrême qu'ils consentirent à leur départ. Emerveillés du résultat de leurs efforts, les deux religieux conjurèrent le général de leur ordre de fonder à Sainte-Catherine un établissement fixe au milieu des sau- I vages. On fit droit à leur pieuse demande; un missionnaire
lut envoyé dans l'île avec le titre de supérieur, et il y bâtit, en i62S, une maison que l'on voyait encore en i824.
Mais les jésuites ne pouvaient lutter contre les aventuriers européens qui sans cesse débarquaient dans File de Sainte-Catherine. Voulant sans doute se soustraire aux
>. vexations de ces derniers, les Carijôs finirent par abandon-
ner leur pays, ils se dispersèrent, et aujourd'hui il ne reste
^ plus au Brésil d'autre trace des anciens possesseurs de l'île
dos Patos que leur nom qu'ils ont laissé à une liane et à l'aqueduc de Rio de Janeiro (1).
(1) La liaoe est le Davilla rugosa, Poir., yidgairemeat appelé Cipô de y Carijô. J*ai fait figurer cette plante dans mon ouvrage intitulé Plantes
tuuelles des Brésiliens, et Fai signalée (n* XXII) comme astringente. > On la trouve dans les provinces de S. Paul, Rio de Janeiro, Minas Ge-
Il ne paraît pas que, jusque vers le milieu du xvii* siècle, les Portugais aient formé d'établissement durable au delà du port de Cananéa , et pendant un long intervalle * de temps File de Sainte-Catherine fut uniquement F asile passager des écumeurs de mer alors fort nombreux ou des navires que quelque circonstance forçait d'y relâcher.
Vers i 650 , le Pauliste Francisco Dias Velho Mon- TEiRO vint enfin s'y établir avec ses deux fils^ ses deux filles, 500 Indiens civilisés (1), et un blanc appelé José TiNoco, qui était aussi accompagné de sa famille. La foi régnait encore dans tous les cœurs; le premier soin de ces émigrants fut de construire une église ; ils la consacrèrent à sainte Catherine, la patronne de Ttle (2).
raes. — Le nom de Faqueduc de Rio de Janeiro est Arcos da Carioca (et DOD do Cariocco). Si, comme on Ta écrit, ce mot venait de cartfba, homme blanc, et o^ea, maison, Lery n'aurait pas manqué d'indiquer cette étymologie, puisqu'il connaissait le ruisseau et le village déjà ainsi appelés de son temps, et qu'il était du nombre des premiers blancs arrivés dans le pays ; voici, au contraire, comment il s'eiprime : « Ka- « riauh hê. En ce village, ainsi dit ou nommé, qui est le nom d'une « petite rivière dont le village prend le nom, à raison qu'il est assez « près, et est interprété la maiton des Karios, composé de ce mot ka- « rios, et en ostant os, et y adioustant auq, fera Kariauh, » (Hist. d'un voyage, etc., 3* éd., 315.) Je n'ai pas besoin de dire qu'on écrivait Ca- Hos aussi bien que Carijôs.
(1) Pizarro dit, dans un endroit, que Monteiro avait avec lui 59 indigènes (Mem. hUt., 111, 77), et ailleurs (IX, 269) qu'U en avait 500. J'admets le dernier de ces chiffres, parce qu'il a été adopté par M. José Feliciano Femandes Pinheiro, Ferdinand Denis et Milliet ; mais f avoue que toutes les vraisemblances me porteraient à préférer la première indication.
(2) Suivant un historien éminemment recommandable (J. F. Fernandes Pinheiro, Annaes , 2'' éd. , 389 ) , Dias Velho « dédia son église à « sainte Catherine à cause de sa fille atnée qui s'appelait Catherine, et
La colonie nouvelle prospérait depuis quelques années, lorsque le capitaine d'un navire hollandais qui revenait du Pérou chargé d'or débarqua dans l'ile de Sainte-Catherine, pour y réparer quelques avaries. Monteiro^ dit-on, attaqua brusquement ces étrangers^.qui se rembarquèrent avec précipitation et laissèrent leurs trésors sur le rivage. Mais en se retirant ils jurèrent de se venger de cette perfidie. Un an s'était à peine écoulé, que les Hollandais étaient déjà dans les parages de Sainte^Catherine. Ils prirent un pilote à S. Francisco et s'avancèrent avec précaution. Monteiro fut prévenu secrètement de letir arrivée, se mit en état de défense et attendit les étrangers dans l'endroit qui lui parut le plus commode pour un débarquement^ celui où est aujourd'hui située la ville de Desterro. Les Hollandais étaient descendus ailleurs; ils fondirent sur les Paulistes, et, s'étant emparés de Monteiro , ils exigèrent la restitution de leurs lingots, qui avaient été déposés dans l'église de Sainte -Catherine. Pendant que l'affaire se traitait, les compagnons du capitaine hollandais outragèrent indignement les filles de Monteiro; celui-ci s'empara aussitôt de l'arme d'un de ces misérables,, et i) allait se venger lorsqu'il reçut le coup de la mort (i).
a ce fut alors que ce nom devint celui de toute File. » Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne peut en être ainsi, puisque, dès 1540, Hans Staden fait mention de Ttle de Sainte- Catherine sous son nom actuel , que Vaseoncellos indique le même nom dans son livre imprimé en 1663, et ^e M. Ferdinand Denis Fa retrouvé sur une carte qui date de Fan
(1) José Feliciano Fernandes Pinheiro se borne à dire que Monteiro fut attaqué par les Hollandais et mourut en défendant son église; d^ailleurs il rejette entièrement les faits que je raconte ici d'après Pi-
Désespérés de ce triste événement, les fils de Monteiro et la plupart de ses compagnons se retirèrent à Laguna, où, peu de temps auparavant, uiv antre Pauliste, Domingo de Bbito Peixoto, avait formé un établissement.
Pendant quelques années , Sainte-Catherine, presque déserte , resta soumise à la juridiction des capitàes mares de Laguna ; ceux-ci étaient chargés par le gouvernement d'empêcher les étrangers d'y faire le commerce, et ils envoyaient un ofBcier pour y maintenit Tordre autant qu'il était possible de le faire parmi des hommes qui vivaient à l'aventure, dans un état voisin de celui des sauvages.
L'île de Sainte-Catherine et la partie de la terre ferme qui en dépend s'étaient trouvées comprises dans la donation que le roi de Portugal, Jean III, avait faite à Pero Lopes de Souza. En 1711, cette contrée retourna au domaine de la couronne et l'on commença à s'en occuper sérieusement.
Le COMTE DE Sarzedas, qui, en 1752, prit possession du gouvernement de S. Paul, ayant senti combien il était important que, pour la défense et le bien du pays , Sainte- Catherine et le territoire voisin fuissent repeuplés, y envoya des ménages tirés de la ville de Santos, et plus tard on y fit passer, à plusieurs reprises , des familles d'habitants des tles Açores. Par un décret de l'année 1794, il fut ordonné que les criminels qu'on avait jusqu'alors envoyés en exil au Paré et à Maragnon le seraient à Sainte-Catherine; mais
zarro, parce qu'ils ne s'accordent point avec le caractère très-honorable de Monteiro, qu'ils sont rapportés par le seul auteur des Memorias hi$U)rie<Uf et que cet historien ne fait nullement connaître à quelle source û a puisé -son récit.
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on trouva que le climat de cette fle était trop sain pour eux 9 et en 1797 le décret fut révoqué, ilnsi le nombre des habitants de Sainte-Catherine qui ont eu des condamnés pour chefs de leurs familles doit être extrêmement petit, si même il en est quelques-uns.
Jusqu'en 1 738, Sainte-Catherine et son territoire avaient formé une partie intégrante de la pfovince de S. Paul ; mais, à cette époque, on en fit un gouvernement séparé, dépendant de celui de Rio de Janeiro.
Parmi les gouverneurs qtf on y envoya jusqu'au moment où fut proclamée l'indépendance du Brésil, quelques-uns furent des hommes peu estimables ou même des tyrans, d'autres eurent un véritable mérite. Au nombre de ces derniers on doit mettre surtout Francisco àktonio da Vega Cabral , qui donna , pendant toute son adminis^ tration , des preuves de probité, d'aptitude, de générosité, et se montra tout à la fois le père des soldats et celui des colons ; Francisco de Barros Moraes Araujo Te]8:eira Homen, qui, quoique âgé de quatre-vingts ans, sut remplir tous ses devoirs, administra avec autant de prudence que de justice , encouragea le commerce et fonda l'hôpital de la Charité ; José, dont le zèle pour le perfectionnement de l'agriculture, les connaissances et l'habileté méritent les plus grands éloges.
Il est à regretter, pour l'honneur du Portugal, que quelqu'un de ces hommes recommandables ne fût pas à la tête du gouvernement de Sainte-Catherine , lorsque les troupes espagnoles attaquèrent cette ile. Le Portugal et l'Espagne n'avaient pu s'entendre sur les limites respectives de leurs colonies; là guerre avait été déclarée. Une flotte formidable sort de Cadix le 13 de novembre i 776,
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portaot 10,000 hommes de troupes commandés par D. PBNto DE Zeballos; elle arrire à Sainte-Catherine et jette Tancre dans l'anse de Canavieiras. Lés Espagnols débarquent pendant la nnit^ personne ne se présente pour arrêter leur marche ; les forts se rendent sans coup férir, et le gouverneur de la province, Pedro Antonio de Gama Freitas, saisi d'une terreur panique, se retire sur le continent, où bientôt il se rend à discrétion.
Quelques ofBciers ne voulurent point participer à cet acte de lÂcheté ; ils refusèrent de signer la capitulation en se répandant en iuvectivesf contre leur général^ et Fernando dA Gama, colonel du régiment de Ftle, déchira ses drapeaux pour qu'ils ne servissent pas de trophée à l'ennemi. Les colons, de leur côté, montrèrent une profonde horreur pour le joug des Espagnols; plutôt que de le subir, ils s'enfuirent dans les forêts, où plusieurs d'entre eux périrent de fatigue et de faim. Les Espagnols cependant ne jouireoi pas longtemps de leur conquête; dès Tannée suivante, la cour de Lisbonne et celle de Madrid conclurent un traité de paix> et Sainte-Catherine fut rendue à ses an- ■dens maîtres.
Après ces événements , la province de Sainte-Catherine jouit, pendant bien des années, d'une paix profonde. Les défrichements qui avaient commencé depuis longtemps se continuèrent avec activité; le climat de l'île, autrefois insalubre, finit par s'assainir ; le pays arriva à l'apogée de la prospérités Mais cette époque fut de courte durée ; les mesures tyranniques des gouverneurs et le fâcheux système d'agriculture généralement adopté par les Brésiliens amenèrent une prompte décadence.
Lorsque le Brésil se sépara de la métropole, les habi^
lanls de Sainte-Catherine refusèrent d'abord de reconnaître le gouverneur Joaquim Pebeira Valente, qui leur fut envoyé de Rio de Janeiro ; mais bientôt ils se soumirent, et actuellement la province, comme toutes celles du Brésil, est administrée par une assemblée provinciale et par un président qui, chargé du pouvoir exécutif, représente le gouvernement central (i ).
(1) Pero Lopes de Souza, Diario, 30.— Hans Stadeo, Histoire dPunpays situé dans le nouveau monde, in Ternaui, Voyages, 50. — Vasconcellos, Noticias, 40; id., Chronica, 72. — Southey, Hist,, m, 648.— Graham, Journal, 73. — Pizarro, Mem. hist., III, 75, 82; IX, 268, 277, 300. — J. F. Fera. Pinheiro, Annaes prov. S. Pedro, 2* éd., 383 et suiv. — J. J. de Abreu e Lima, Synopsis, 37, 251. — Mill. et Lop., Dicc, II, 281. — F. Denis, in Aube, Notice, 5. — Le très-estimable historien J. F. Fernandes Pinheiro se plaint de la précipitation avec laquelle les voyageurs européens écrivent sur le Brésil (Annaes, 2> éd., 392), et il cite pour exemple Lesson, qui, après avoir fait dépendre Hle de S. C, en 1822, d^une capitainerie générale embrassant le pays situé entre Rio Grande et le gouvernement de S. Paul, indique cette ile comme un lieu de déportation pour les vagabonds des provinces centrales, etc. Les détails dans lesquels je viens d'entrer, empruntés, comme on le voit, aux meilleures sources , prouvent assez que les reproches de Fauteur brésilien ne sont malheureusement pas dépourvus de fondement. Le même écrivain fait observer que Tile de S. C, faisant partie de la donation de Jean lU à Pero Lopes de Souza, n'avait nullement été donnée à Dias Velho, en 1750, comme Ta prétendu le sophiste Raynal, ni en 1650, comme Font dit Cazal et, après lui, Fillustre amiral Dnperrey (Voyage Coquille, 59). Il est évident aussi que Fon a trompé M. de Barrai quand on lui a assuré que « les Européens avaient débarqué d'a- « bord sur le petit Ilot dlnhatomirim..., qu'ils y avaient construit un « fort et que peu à peu , au moyen de courses fréquentes faites sur File « et le continent , ils étaient parvenus à éloigner les nations sauvages. » {Ann, marit,, 1833, II, 334.) Partant des mêmes données que Barrai, l'histoire .du Voyage de la Coquille dit ( p. 56 ) que « la fondation du fort de Santa Cruz date du premier établissement colonial. » L'époque de cette fondation est parfaitement connue; elle eut lieu en 1739, sons
Située sur la route de la Plata et du cap Horn, Ttle de Sainte-Catherine a dû nécessairement être visitée par un grand nombre de navigateurs. Plusieurs d'entre eux nous en ont laissé la description , et leurs récits nous font connaître les changements qui s'y sont opérés successivement, mieux peut-être que ceux des historiens euxmêmes.
Frezier y débarqua en 1712. Alors Sainte-tatherine dépendait encore du gouvernement de Laguna appelé Alagoa, et Ton ne comptait pas dans le pays plus de 147 blancs, quelques noirs et des Indiens qui s'étaient volontairement réunis aux Portugais ou avaient été pris à la guerre. Toute rîle était couverte de bois remplis de jaguars, et il n'y avait rien de défriché que le voisinage des habitations dispersées sur le bord de la mer en douze ou quinze endroits différents. Le contfnent était entièrement désert, et, dans la crainte des sauvages et des animaux féroces , les colons n'osaient y pénétrer sans se réunir bien armés au nombre de trente ou quarante, ce Ces hommes , dit Frezier, sont « dans une si grande disette des commodités de la vie, « qu'aucun de ceux qui nous apportaient des vivres ne « voulait être payé en argent, faisant plus de cas d'un <c morceau de toile ou d'étoffe, pour se couvrir, que d'une <c pièce de métal ; pour tout habit, ils sont contents d'une a chemise et d'une culotte; les plus magnifiques y ajou- « tent une veste et un chapeau; néanmoins ils sont obli- « gés de se couvrir les jambes, lorsqu'ils entrent dans les « forêts ; alors la peau de la jambe d' un tigre leur est un
le gouverneur José da Siiva Paes, celui dont R. Walter a dit tant de mai.
a bas tout fait... Ces gens , du premier abord , paraissent « misérables, mais ils sont» en effet, plus heureui que les a Européens y ignorant les curiosités et les commodités « isupjsrfluas qu'on recherche en Europe avec tant de
a peine. La seule chose dont ils sont à plaindre,
<ic c'est de vivre dans l'ignorance; ils sont chrétiens à la c( vérité ; mais comn^ent sont - ils instruits de leur re- « ligion, n'ayapt qu'un aumônier qui viept de Lagoa <c ( Laguna ) leur dira la messe les principales fêles de (( l'année (1), »
George Schelvocke , qui relâcha à Sainte-Catherine en 1719, confirme ce qu'avait dit Frezier ; il fait l'éloge de la manière dont il fut reçu par les habitants du pays, et ce^ pendant il ajoute que c'était un ramas de bandits venus des provinces voisines (3). Il est fort possible que quelques meurtriers poursuivis, dans leur patrie, par la justice aient cherché un asile à Sainte- Catherine, comme aujourd'hui encore des criminels passent d'une province à l'autre, pour éviter un châtiment mérité; mais quand l'assertion de Schelvocke , présentée d'une manière aussi générale, ne serait pas réfutée par les récits des historiens sérieux, elle le serait sufQsamment par celui de ce navigateur lui-même : en effet , les habitants de Sainte-Catherine montrèrent , dit-il , la plus grande probité dans les rapports qu'ils eurent avec lui, et furent très-polis envers lui et ses compagnons de voyage. Des bandits, d'ailleurs, vivent de rapines ; et sur qui les habitants de Sainte^Catherine auraient-ils pu exercer leurs brigandages, vivant dans un désert où il n'y
(1) Frezier, Voyage dans la mer du Sud, 18 et suiv.
p) Voyage of George Shelvocke in Harris collection, I, 200.
avait qu'eui, des cerfs, des jaguars et des Indiens sauvages?
Les commandants français qui, à peu près de 4703 à 1714, naviguèrent dans la mer du Sud mirent Sainte-Gatlierine en grande réputation ; ils jetèrent T ancre du c6té de la terre ferme dans la rade qu'ils avaient appelée Btm pari; ils y prenaient de Teau et du bois, et y trouvaient une hospitalité généreuse (1).
A la fin de 1740, Tamiral Anson passa un mois à Sainte- Catherine. Le premier gouverneur de la province José da SuvA Paes le reçut mal, et sans doute, pour ne pas déplaire à leur supérieur, les habitants de llle suivirent son exemple. U histoire du voyage de Tamiral anglais accuse Paes de malversation et de perfidie , et il tâche de détruire la bonne opinion que les navigateurs européens avaient de la province de Sainte-Catherine et de ses habitants. Alors la population du pays s'était déjà accrue par des immigrations ; on avait mis une garnison dans Ftle, et le gouvernement devenait plus régulier ; mais les défrichements avaient à peine commencé (3).
Lorsqu'on 1765 Bougainville relâcha à Sainte-Catherine, la ville se composait seulement d'environ 150 maisons n'ayant qu'un simple rez-de-chaussée. Elle était habitée par des blancs, par des nègres et surtout des mulâtres ou plutôt des métis, fort laids, de négresses et d'Indiens. Ces hommes marchaient presque tous pieds nus, la tète découverte, les cheveux en désordre ; ils n'étaient pas beaucoup mieux vêtus que leurs pères; car ils ne portaient '
(1) Walter, Voyage round the world by George Amon, 45. C^) Walter, Voyage round Ihe world by George An$on, 42.
qu'une chemise» une culotte et quelquefois un manteau; les plus riches seuls avaient un chapeau à haute forme, des chaussures et un chaperon qui retombait sur leur visage. Les esclaves noirs des deux sexes restaient à peu près nus. On ne voyait dans la ville presque aucune boutique ; les hommes blancs et leurs femmes vivaient dans la plus complète oisiveté. Quelques familles s'étaient établies sur le continent, mais hors de la ville il n'existait que de misé* râbles cases ; les défrichements avaient fait peu de progrès, et l'ile entière n'était toujours qu'une vaste forêt, asile des serpents et des jaguars. Jamais un rayon de soleil ne pénétrait entre les arbres pressés les uns contre les autres, et des endroits bas s'élevaient des vapeurs malsaines et fétides (i).
Dans un intervalle de vingt ans, de 1763 à 1785, époque à laquelle la Pérouse relâcha à Sainte-Catherine , les progrès furent encore très -lents. L'illustre navigateur trouva dans l'tle une population de 3,000 âmes, et 1 ,000 en particulier à Desterro. Les défrichements avaient pris plus d'extension ; mais le pays continuait à être fort pauvre , il manquait d'objets manufacturés, et les gens de la campagne restaient presque nus ou portaient des haillons; D'ailleurs les mœurs du pays étaient douces; les habitants étaient polis, obligeants, mais jaloux de leurs femmes, qui, hien différentes de celles d'aujourd'hui, ne paraissaient point en public (2) .
Krusenstern (3) visita Sainte-Catherine en 1803; de
(1) Pernety, Voyage aux îles Malouines, l, 141.
(2) La Pérouse, Voyage, H, 33.
(3) Krasenstern, Reiseum die Weli, I, 74, 80. — LaDgsdorff, Bernerkungen auf einer Reife^ I; 28-66.
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grandes améliorations s'étaient opérées; le pays n'était plus le même. Il parait qu'on avait déjà fait des défrichements considérables^ car le climat était devenu fort sain. Les jaguars avaient disparu, et les blancs s'étaient étendus sur le continent à 2 lieues de la côte. Ce n'était plus, comme au temps de Bougainville, de 150 maisons, mais de quelques centaines que se composait Desterro ; la population de cette ville avait triplé ; on trouvait dans les boutiques toutes les marchandises européennes. Les gens les moins aisés étaient propres et ne portaient plus de baillons. Les femmes étaient vêtues à peu près comme celles du Portugal» mais plus légèrement; elles avaient cessé de se tenir enfermées dans l'intérieur de leurs maisons, et elles faisaient aux étrangers un très-bon accueil. L'obligeance et l'hospitalité régnaient partout. D'ailleurs personne n'était riche ; les prohibitions du gouvernement rendaient le commerce presque nul, et il était douteux que dans toute l'ile et sur la côte voisine on pût trouver de quoi charger un navire de 400 tonneaux (1).
S n. — GolooisatioD.
il est évident, d'après tout ce qu'on vient de lire, que pendant soixante-douze ans, de 1712 à 1785, la province
(1) Après Krusenstero, depuis Fépoqae où a commencé mon voyage, de célèbres navigateurs, les amiraux Roussin et du Petit-Thouars, MM. Duperrey, de Barrai, Lesson, Kotzebue, Ghamisso, ont relâché à Sainte- Catherine et ont donné, sur cette Ile, des détails plus ou moins étendus ; j'aurai occasion de citer tous ces voyageurs ou du moins la plupart d'entre «ux.
de Sainte-Catherine a fait des progrès peu sensibles» mais que, depuis cette dernière époque jusqu'en 1 803, un changement très-remarquable s'est opéré; et ce changement, dû à un accroissement considérable de population et à des défrichements nombreux , eût été bien plus grand encore sans les entraves que Tadministration mettait au commerce, «ans la tyrannie de la plupart des gouverneurs. L'émancipation du Brésil, proclamée sous le règne du roi Jean YI, fut pour Sainte-Catherine, comme pour le reste du Brésil , un immense bienfait ; on verra plus tard quelle cause en a limité les résultats.
L'extension qu'avaient prise les défrichements dans la
province de Sainte-Catherine et les améliorations qui sf y
étaient opérées étaient dues principalement à l'immigra-
^ tion des Portugais açoriens ; il était impossible que le
' gouvernement ne songeât pas à ce beau pays lorsqu'il
forma le projet d'augmenter la population du Brésil par l'introduction de colons étrangers.
Très-peu de temps avant que j'arrivasse à Sainte-Catherine, le ministre d'État Thomas Antonio de Villa Nova e Portugal venait d'établir sur les bords de l'anse de Garou* pas une colonie de pêcheurs que Ton appelait Novq Enceira, du nom de la bourgade portugaise d'où ces hommes avaient été tirés; je vis même, chez le gouverneur de la province, un jeune favori du ministre que celui-ci avait chargé de surveiller l'exécution de ses plans : les habitants de Nova Ericeira se seront sans doute bientôt dispersés, car il n'est question de ce village dans aucun des livres qui ont été publiés sur Sainte- Catherine depuis
Postérieurement à cette époque, on a formé , dans ce
■^aaMa^iBMV
pays, des colonies d'Allemands, d'Italiens, de Belges, et même un phalanstère français. Le gouvernement provincial a fait, pour ces étrangers, des dépepses énormes ; mais elles sont restées à peu près sans résultat. Ce serait sortir de mon sujet que d'en rechercher la cause , et de traiter avec détail les questions si difficiles et si complexes de la colonisation du Brésil. Ce qui est bien évident, c'est qu'on ne doit pas se borner à augmenter la population de cette belle contrée, sans examen et sans choix ; il importe surtout d'y introduire des hommes qui n'encouragent point par leurs mauvais exemples les vices des anciens habitant» et n'anéantissent pas ce qui reste à ceux-ci de sens moral par des sopbismes grossiers. Que le Brésil évite donc d'appeler dans son sein des colonies d'ouvriers ; les hommes de cette classe qui quittent leur pays sont le plus souvent ceux que leur paresse, leur peu d'habileté, leur mauvaise conduite y ont fait mépriser.
Le gouvernement brésilien doit surtout favoriser l'immigration des cultivateurs, parce que le Brésil est un pays essentiellement agricole , qu'il a une immense quantité d'excellentes terres à distribuer et que les habitants de la campagne sont, en Europe, plus laborieux, moins volages, moins immoraux que ceux des villes. Il ne faudrait pourtant pas faire des dépenses sans discernement, pour tous les cultivateurs qui pourraient se présenter; il faudrait même, je ne crains pas de le dire, renoncer à l'idée d'appeler à grands frais des masses de colons choisis par des agents peu soucieux du bien du pays ou dépourvus d'inielligence.
Le ministre d'Etat Joaquim Margellino de Brito a proposé le plan de colonisation sans contredit le meil-
leur (1) ; ce serait d'encourager rimmigratioQ de cultivateurs isolés ; on leur donnerait des terres pour un prix qui, quoique extrêmement modique , serait néanmoins une garantie de la consistance de l'acheteur et de son désir de travailler; le gouvernement n'aurait ensuite autre chose à faire que de le protéger contre le mauvais vouloir de ses voisins et le despotisme des autorités locales.
Si pourtant on persistait à former de véritables colonies, il n'est pas douteux qu'il ne faudrait point en tirer les habitants du milieu de toutes les nations européennes indifféremment. Les Français s'accommodent avec une extrême facilité aux mœurs des autres peuples ; mais ils n'émigrent que pour revenir un jour plus riches dans leur patrie. Les Allemands méritent incontestablement la préférence sur eux ; cependant il faut aussi considérer que, s'ils peuvent quitter leur pays sans l'arrière-pensée d'y retourner un jour, ils restent Allemands au milieu de leur patrie adoptive, conservent leur langue, leurs mœurs, leurs habitudes, et méprisent trop souvent leurs nouveaux compatriotes. Les colonies allemandes, je le crains, formeront longtemps de petits États dans l'État lui-même, et seront souvent fort difBciles à administrer ; je n'en veux pour preuve que ce qui arrive dans la colonie de Pétropolis, près de Rio de Janeiro, et celle de S. Leopoldo, dans la province de Rio Grande (2). La constitution des États-Unis admet sans peine ces agrégations qui n'ont entre elles presque
(1) Relatorio do minislro (Teslado de maio 1847, in Sigaud, Annuario, 50.
(2) ReUUorio do miniêtro d^estado do maio 1847, ioSicfaud, Annuario, 50.
aucun lien : le Brésil, au contraire, a besoin d*unîté; c'est dans l'unité seule que sera son salut (1). Admettant toujours qu'on veuille des colonies, c'est, comme le dît parfaitement le président de la province de Sainte-Catherine, M. Antero José Ferreira de Brito, parmi les Portugais et les Açoriens qu'il faudrait les choisir (2). Ceux-ci parlent la même langue que les Brésiliens ; ils ont la même religion, à peu près les mêmes coutumes et les mêmes mœurs; ils retrouvent au Brésil des traditions de famille, des liens de parenté. Les Portugais et les Brésiliens sont des frères qui se sont querellés quelques instants, entre lesquels une vanité puérile fait encore naître quelquefois de mesquines rivalités, mais qui fie sauraient oublier qu'ils ont sucé le lait de la même mère (5).
(1) Les colons allemands auront, sans doute, été utiles aux habitants de ce pays par les exemples d'activité et d'intelli]§;ence qu'ils leur auront donnés ; cependant il ne faudrait pas croire qu'il en a toujours été ainsi et s'exagérer les services de ces étrangers. Un des présidents de la province de S. Paul se plaint beaucoup de l'indiscipline de plusieurs d'entre eux; et M. Blumenau, Allemand, colon lui-même, dit qu'il en est , parmi ses compatriotes , qui se montrent aussi peu actifs que les Brésiliens, et « qu'un grand nombre suivent stupidement les anciennes « méthodes adoptées dans le pays. » (Sud brctsilienf 26.)
(2) Falla do Présidente da provincia de Santa Catharina do 1» de marco, 1844, 27. — Il est bien évident que M. Antero n'a eu en vue que des cultivateurs honnêtes ; il n'a certainement pas prétendu qu'il fallût encourager l'immigration des jeunes gens des villes du Portugal, déjà assez enclins à passer au Brésil, et qui trop souvent n'y apportent que de la grossièreté, de l'ignorance et des vices.
(3) On ne lira pas sans intérêt quelques ouvrages qui ont été publiés sur la colonisation du Brésil ; mais on fera bien, je crois, de se tenir en garde contre l'enthousiasme qui a dû nécessairement animer leurs auteurs : Do* kaiserreich Brasilien von F, X. Ackertnann, livre qui traite de la colonisation en général et, en particulier, de celle du Rio
S m. — Limites de la province.
La province de Sainte-Catherine, une des pins petites du Brésil, comprend, outre l'île du même nom et celle de S* Francisco, plus de 655 lieues carrées sur la terre ferme. Au nord, elle est bornée par la comarea de Curitiba, appartenant à la province de S. Paul (i) ; au sud elle est séparée par le Màmbituba de celle de Rio Grande do Sul ; rOcéan la baigne du côté de Test (2) ; à T ouest ses limites ne sont point encore parfaitement déterminées (3). Si nous exceptons le district de Lages et les bords de certaines rivières, les colons, jusqu'en 1822, ne s'étaient pas étendus à plus de 3 lieues du littoral, et il ne parait pas que, depuis cette époque, ils se soient avancés davantage.
La chaîne maritime divise la province de Sainte-Catherine en deux parties fort inégales. Le seul district de Lages, peu habité et encore mal connu, est situé sur le plateau à Touest jdie la chaîne ; il appartient, par conséquent , à la
Doce. ^De ta eoUmisatiQn au Brésil; -mémoire tur la province de Sainte-Catherine, par Van Lede, où Toii pourrait désirer plas d'ordre, mais qui cootient des renseigoements fort utiles* — Sud Brasilien in seinen Beziehungen zu deutscher auswanderung und colonisation von H, Blumenau, petit écrit doot Tanteur parait bien connaître le Brésil méridional et les colonies qu'on y a fondées.
(1) Voir, sur cette limite, ce que je dis dans le ehapitresniTJQt.
(2) Voir le morceau intitulé Vile de S. François , etc., dans les Nouvelles annales des voyages, ÎY, de 1835, 194, 240.
(3) M. Antero José Ferreira de Brito le dit d'une manière positiye dans son rapport à rassemblée législative de 1824 (32); mais eo même temps il indique les limites présumables de la province^
région des campos, et ne saurait produire aucune des denrées coloniales qui, comme je l'ai dit dans ma description de la province de S. Paul, ont déjà trouvé leurs limites bien davantage vers le nord. Dans l'île de Sainte-Catherine, au contraire, celle de S. Francisco, et sur le littoral, moins jusqu'au district de Laguna , on peut cultiver le café, le sucre, le coton; mais les deux dernières de ces plantes donnent des produits fort inférieurs à ceux qu'on en retire dans les contrées tropicales.
§ lY. — Population.
Vers le milieu du xvii* siècle, lorsque le pays de Sainte- Catherine dépendait encore de Laguna, il ne comprenait que 147 blancs, quelques nègres libres, et un petit nombre d'Indiens pris à la guerre et d'autres qui s'étaient volontairement rapprochés des Portugais (1). En 17)96, environ cinquante ans après l'immigration des familles açoriennes, on comptait dans la province de Sainte-Catherine 23,865 individus. Seize ans plus tard, en 1812, la population s'élevait déjà à 33,049 personnes, sur lesquelles il y avait 7,578 esclaves et 665 nègres ou mulâtres libres (2). Les états ofQciels de 1818 la font monter à 44>041 (3). Eo 1824, elle comprenait 45,430 âmes, 15,553 dans l'île et 29,877 sur le continent (4). Les états ofBciels pour l'année
(1) FrezMc, Voyage dam la mer du Sud, 30, 2<.
(2) Southey» HiH., in, 863.
(8) Piz. , Mem. hiet. , IX, 278.
(4) € présidente Antooio Redrigaet de Canralho in J. F. Fernande» Pinbeiro, AniMes, 432.
4840 portent la population à 66,218 individus, dont 53,707 libres et 12,511 esclaves (1). Enfin, sans comprendre le district de Lages, il y eut, en 1841, dans le reste de la province, un excédant de 1,000 naissances sur les morts (2).
Ces chiffres nous fournissent les considérations suivantes :
1* Si le premier et le dernier d*entre eux sont exacts, il est clair que la population de laprovincedeSainte-Catherine, dans un intervalle de 45 ans, depuis 1796 jusqu'à 1841, a presque triplé, ou, pour parler d'une manière plus précise, le chiffre de 1796 est à celui de 1841 comme 1 à 2 •^'^.
^ Les documents trop nombreux que nous possédons ne nous permettent pas d'établir une comparaison parfaitement exacte entre l'augmentation qui s'est effectuée dans la population de la province de Sainte-Catherine et celle que nous avons notée ailleurs pour la province de S. Paul ; cependant nous savons que, dans un intervalle de 49 ans, depuis 1777 jusqu'à 1826, l'accroissement a été,
(1) A. J. Ferreira de Brito, Falla do V de março 1841, doc. 15.
(2) Id. do março 1842, 33. — M. Anbé indique, pour TauDée 1842, le chiffre 70,454 ; j'ai cru devoir préférer ceux des rapports officiels du président de la province. Je ne fais pas davantage mention des nombres cités par M. Sigaud d'après Sturz et Fabregas (Annuario, 1846, 380), parce que celui de 1838 surpasse de 6,000 celui de 1835. Je ne dois rien dire non plus du chiffre qui se trouve dans V annuario de 1847, car M. Sigaud lui-même parait y avoir peu de confiance, et, en prenant pour base les chiffres officiels publiés en 1841 et 1842, la population de S. G. ne devait guère s'élever en 1847 qu'à environ 73,000 Ames, au lieu de 80,000. Je dois dire en même temps que Teicellent géographe M. de Villiers a cru devoir admettre sur sa carte de 1848 le chiffi-e de 81,500.
dans cette dernière, comme i à 2 ^V^> et, par conséquent, bien moins considérable qu'à Sainte-Catherine. On a importé beaucoup plus de nègres qu'à S. Paul, qui, en
outre, a reçu des immigrations importantes de Mineiros ; mais, d'un autre côté, dans l'espace de temps indiqué, une foule de Paulistes se sont eh fuis soit dans les déserts, soit à Rio Grande pour se soustraire aux enrôlements ou à la tyrannie du colonel Diogo , et la guerre contre Artigas a privé, pendant de longues années, la province de S. Paul de sa plus belle jeunesse (1).
3<> Si nous estimons fort approximativement à 700 lieues carrées la surface tout entière de la province de Sainte- Catherine, nous aurons 96 individus par lieue carrée ; ce serait, par conséquent , une population très-considérable pour le Brésil, puisque, par lieue carrée , il n'y a que 19 individus à S. Paul et 40 à Minas; mais si nous remarquons que, outre l'île de S. Francisco et celle de Sainte-Catherine, il n'y a d'habité sur le littoral qu'une bande très^étroite , nous trouverons que, excepté dans les grandes villes, il n'existe nulle part, au Brésil, une population aussi compacte que dans la portion de la province de Sainte-Catherine qui n'est pas restée déserte.
4*" Tandis que, dans les pays aurifères et même ceux dont la canne à sucre fait toute la richesse, le nombre des esclaves égale ou dépasse celui des hommes libres, la province de Sainte-Catherine, où il n'y a point de mines d'or en exploitation ni de très-grandes sucreries, comprend tout au plus i esclave pour 5 hommes libres. Cette différence n'est certes pas, comme je l'ai montré ailleurs, un signe de
(1) Voir, dans cet ouvrage, ma description de la province de S. Paul. II. 10
richesse ; mais elle présente un immense avantage sons le rapport de la morale publique. On travaille peu, sans doute, dans ce pays; mais, du moins, le travail n'y est pas entaché de honte, comme dans ceux où les esclaves sont très^ nombreux et, suivant la remarque très-juste du président de la province , M. Antero José Ferreira de Brito , s'il se commet, dans toute la province de Sainte-Catherine, moins de crimes qu'en d'autres provinces, c'est certainement, en grande partie, parce qu'il ne s'y trouve pas autant d'esclaves.
§ V. — Division de la province.
A l'époque de mon voyage , la province de Sainte-Catherine comprenait trois villes : S. FranàscOy dans Ftle du même nom; Nossa Smhora do Desterroy dans l'ile de Sainte-Catherine; Laguna, sur le continent. Chacune de ces trois villes était le chef-lieu d'une paroisse. Il y avait, en outre, trois paroisses dans l'tle de Sainte- Catherine : N, S. da Conceiçao, N. S. da Lapa, JV. S. dos N ecessidades ; et quatre sur le continent : 5. José, S. Miguely N. S. do RosariOy Santa Anna (d).
Depuis 1822, le nombre des paroisses a beaucoup augmenté. Voici, d'après un document officiel (â), quelles sont aujourd'hui les divisions de la province :
(1) Gazai, Corog., l, 192.
(2) Antero José Ferreira de Brito, Falla do 1* de março de 1S41.
Individu*.
Celle du cheflieu, 1 930 N. S. da Lapa do jRibeirâo, ^aq Celuidelacitéi n. s. da Conceide Desterro, corn- Lg^ ^a Lagoa, 677 prenant toute rtle/ n. S. das Necesside Samte-CatheriA dades de S. Antonio, 418 ne divisée en 6 pa-j g. Joao Baptista ïroisses. ^do Rio Vermelbo, 403
S. Francisco de Paula de Canas vieras, 345 '^" ^^^\ } Celle de la ville, 1,102
I S. Joâo Baptista Id'Imaruhy, 545
DelaviUedeLa- 1 s. Anna de Villa [guna, 4 paroisses. \ Nova, 400
I N. S. da Piedade do Tuberâo, 189
MUNICIPES / I
(MUNICIPIOS)\ 1 ^ ^' ^^^> ^ P*" J ^* ^' ^' ^^ ^^'sa-
\roisses. {"o da Enseada do
f Brito, 590
De Joao Baptista
Miguel, compre-;^ "V" *^'^'*
De la ville de S. ( <^*"* *'« '« '"'«' »'*«»
« o \ das
nant 2 paroisses, i,
( des, 234
De la ville de( De la ville, 553
[Porto Bello, 2 pa- ) De Santissimo Sa- ^Du NORD./ roisses. / cramento d'Itajahy , i 37
i De S. Francisco,! !>« 1» ville, 1,057
2 paroisses. 1 De N. S. da Penha
{ dltapocoroia, 233
De Lages, com- (
prenant une seule < De la ville, 290
y^paroisse. |
Je dois faire remarquer que, dans la province de Sainte-
Catherine , on ne se sert point, comme à Minas» du mot arraial pour désigner les villages, mais de celui de freguezia, paroisse. Le mot artaioly à proprement parler, signifie un lieu de campement, et en réalité les premiers mineurs ne faisaient que camper ; mais la grande quantité d*or qu'ils trouvèrent en certains endroits les décida à s'y fixer, et le mot arraial a été ainsi détourné peu à peu de sa signification primitive. Rien de semblable n'a pu arriver & Sainte-Catherine, où il n'y avait pas de mines à exploiter.
§ VI. ~ Administration ecclésiastiqoe.
Dès Torigine la province qui nous occupe fit partie du diocèse de Rio de Janeiro, comprenant alors un pays qui, égal en étendue à trois ou quatre des plus grands royaumes de l'Europe, se prolongeait depuis les limites de l'archevêché de Bahia, au nord , jusqu'à*celles du Brésil luimême, du côté du midi. En 4776, l'évêché de S. Paul fut détaché de Rio de Janeiro. Le plus simple bon sens indique assez qu'il fallait en même temps faire un évêché, pour le moins, de l'immense portion du Brésil comprise entre la province de S. Paul et l'audience de Buenos-Ayres : il n'en fut pas ainsi ; Sainte-Catherine et Rio Grande continuèrent à appartenir au diocèse de Rio de Janeiro, et rien n'a été changé depuis, de sorte que ce diocèse se trouve séparé en deux parties par une enclave aussi grande que la France. Les évêques de Rio, s'ils voulaient, comme le respectable José Caetano da Silva Coutinho^ visiter leur diocèse, seraient obligés d'y consacrer plusieurs années et ne pourraient arriver à Sainte-Catherine qu'après un voyage par
mer de plusieurs jours ou un voyage par terre de plusieurs mois. De bons esprits ont gémi de cet état de choses, et Ton peut dire, en effet, qu'il annihile Tépiscopat dans une partie du Brésil (1). Les pasteurs , éloignés de toute surveillance , s*endorment dans une molle oisiveté, perdent jusqu'à F idée de leurs devoirs, et autorisent par leurs vices ceux de leurs ouailles; la religion s'altère, disparaît et fait place à l'ignorance et à une grossière superstition (S). Si, par exemple, à Tépoque de mon voyage, il y avait eu un évèque à Desterro, il n'eût certainement pas souffert, quelque relâché qu'on le suppose, que, tout près de lui, dans l'ile de S. Francisco, les fonctions curiales fussent exercées par un homme qui, à force d'avilissement et de débauche, était tombé dans un état voisin de la démence. Le gouvernement brésilien reconnaît l'heureuse influence que la religion peut exercer sur les peuples (3); il saura satisfaire au plus noble de leurs besoins,
(1) José de Souza Azevedo Pizarro et Aranjo ; le deiemJbargador Antonio Rodriguez Yeloso de Oliyeira.
(2) Pendant la courte relâche qu'un de nos plus illustres navigateurs a faite à Sainte-Catherine, on lui a dit que « les habitants de cette lie o étaient sous Tempire d*nne bigoterie qui rétrécissait leur caractère et « contribuait à rendre leur yie malheureuse. » (Voyage Coquille ^ hist., 66.) Il n*est pas impossible qu'à Sainte-Catherine, comme cela arrive partout ailleurs, quelque malade se soit laissé tourmenter par de vains scrupules ; mais nous pouvons dire des peuples du Brésil en générai que, chez eni, les pratiques ont d*abord étouffé peu à peu ce que la religion a d'essentiel, et qu*on a fini par attacher peu d'importance aux pratiques elles-mêmes. C'est là qu'on était arrivé à l'époque de mon voyage, et ce que je lis dans un écrit imprimé en 1850 (Blumenau, Sud broHlien ) tend à me prouver que sur ce point les choses n'ont pas changé.
(3) José Joaquim Torres , Rclaiorio da reparliçao da jjuslica a af- Hmblea gérai legislaliva.
celui de s'inspirer d'idées morales et religieuses et d'y puiser de douces consolations.
A mesure que la population de la province de Sainte- Catherine, devenant plus considérable, s'est répandue sur une plus grande surface , on a augmenté le nombre des paroisses, et, comme je l'ai dit, il s'élève aujourd'hui à dix-neuf. C'est beaucoup d'avoir facilité aux habitants de la campagne, autant qu'il était possible, l'accomplissement de leurs devoirs religieux ; mais, malheureusement, on ne trouve pas assez de prêtres pour remplir, dans toutes les cures, les fonctions sacerdotales ; le clergé brésilien a laissé tellement avilir l'état ecclésiastique, qu'aujourd'hui peu de personnes veulent l'embrasser. « Le personnel de l'église de la province, disait, en 1844, son digne président, M. Ântero José Ferreira de Brito, est dans un état lamentable. » Qu'on ne croie pourtant pas, d'après tout ceci, que les Brésiliens soient, comme des milliers d'Européens, un peuple systématiquement împie ; si un grand nombre d'entre eux ne pratiquent pas ou pratiquent mal, c'est qu'ils ignorent, c'est qu'on ne les a pas instruits ; leur cœur s'ouvrirait sans peine à tous les sentiments tendres et élevé$ q^Q la religion inspire. Je n'en veux pour preuve que le» rap*ports de M. Antero. Dans son discours de l'année 1844, il annonce à l'assemblée législative provinciale que trois religieux espagnols qui lui étaient recommandés par l'évéque de Kio de Janeiro sont venus à Sainte-Catherine , qu'ils ont prêché dans toutes les paroisses de l'île, qu'on les a entendus avec autant d'empressement que de ferveur , et qu' ils suppléent , en grande partie , au défaut de prêtres séculiers. (C Les mêmes religieux, dit-il, dans son discours c( de l'année 1847, persévèrent depuis plus de trois ans,
<c et ils continuent à obtenir les plus heureux succès. » Pourquoi ces hommes arrivent-ils à des résultats auxquels le clergé séculier reste étranger depuis si longtemps? M. Aotero va nous l'apprendre en quelques mots : « Leurs <^ mœurs sont austères; ils prêchent la doctrine chré- « tienne dans toute sa pureté, restent étrangers aux cho- « ses de ce monde et se consacrent sans réserve au service <c de Dieu (1 ]. » Puisse le clergé séculier ne point leur porter envie, mais les prendre pour modèles !
% vu. — Instruction publique.
Sous le gouvernement du roi Jean YI, il y avait à Desterro un professeur de langue latine et quelques maîtres d'école (2) ; mais il eist à croire que l'enseignement était presque nul, car, en i%!9, longtemps même après que les bienfaits de F instruction primaire ont été assurés à touà les citoyens par la constitution brésilienne, J. F. Fernandes Piabeiro se plaignirit dé ce que cette partie si essentielle du service public était fort négligée (5). Mais, d'après ce que dit le président Antero José Ferreira de Brito, dans son discours de l'année i84i à l'assemblée législative de la province, il parait qu'il y avait au moins autant de repro* cbes à faire aux familles qu'à l'administration ; car le pro-
(1) Les discours de M. le président Antero José Ferreira de Brito méritent de grands éloges ; ses chapitres, en particulier, intitulés culio yvJblico^ sont empreints d*un amour sincère du bien et pleins de convenance.
(2) Cazal, CoToq, Braz,, I, 95.
<3) Annaei, 2* éd., 440.
fesseur de rhétorique et de philosophie n'avait point d'élèves, celui de grammaire latine n'en avait que six qui mettaient fort peu d'exactitude à entendre ses leçons, et les écoles primaires n'étaient pas suivies avec beaucoup plus de zèle.
Depuis 4840, l'assemblée législative, et surtout son digne président, M. Antero, se sont beaucoup occupés de l'instruction publique; mais l'administration a été longtemps contrariée par l'insouciance des parents et la difficulté de trouver des maîtres capables. Cependant, en 1847, Antero annonce que sa persévérance commence à être couronnée de quelques succès. Sur les 20 places d'instituteurs primaires créées par la loi provinciale, 16 étaient remplies, et, sur les 7 d'institutrices, il n'y en avait que 4 de vacantes; et tous remplissaient leurs devoirs. Mais ce qui surtout est, pour la province, d'une haute importance, c'est la fondation d'un collège due aux religieux dont j'ai déjà parlé dans le paragraphe précédent. Ces pères, pour une très*faible rétribution , prennent des pensionnaires auxquels ils enseignent le latin, les éléments de l'histoire» la géographie, le français, la géométrie, la rhétorique et la philosophie. M. Antero avait assisté, en 1847, l'examen des élèves ; il avait été généralement content de leurs progrès ; il l'avait été surtout de voir que a des jeunes gens <c autrefois turbulents et mal élevés se distinguassent par « leurs excellentes manières, leur application sérieuse, « leur docilité, leur respect pour leurs semblables et leur « amour pour leurs maîtres. » Moi qui aime le Brésil presque comme mon pays, je me réjouis du fond de mon cœur du succès d'une œuvre si belle et fais des vœux ar-
dents pour que de misérables intrigues ne viennent point en interrompre le cours.
3 Vni. — Administration judiciaire.
La province de Sainte-Catherine formait déjà, depuis plusieurs années, un gouvernement à part, lorsqu'elle dépendait encore, pour l'administration de la justice, de la comarca de Paranaguà. En 1749, on lui donna un ouvidor; mais, au bout d*un demi-siècle, la ville de Desterro perdit l'avantage qu'elle avait eu d'être un chef-lieu de comarca; les habitants de l'tle de Sainte- Catherine et ceux des districts plus méridionaux furent obligés d'aller se faire juger en seconde instance à Porto Alegre , ville dont ils étaient séparés par une distance énorme. Tel était, à l'époque de mon voyage, l'état des choses ; il y avait seulement wàjuiz de fora dans l'île de Sainte-Catherine , et il n'avait d'autorité que sur le district tout entier et sur ceux du sud; le district de S. Francisco était administré par Ae^ juizes ordinarios et ressortissait, comme dans les premiers temps, de Vouvidoria {^) de Paranaguà. C'était à Lisbonne que se faisaient tous ces arrangements ; les hommes qui y présidaient connaissaient à peine le Brésil par des cartes infidèles, et ne se faisaient qu'une idée très-imparfaite des distances et de la difiSculté du voyage : l'expérience démontra que , quelque activité qu'eût pos-
(1) J'ai fait connaître dans ma première RelaHon ce qu'étaient les ouvidares, leisjuixes ordinarios, les Juizes de fora.
âédée Vouvidor de Porto Alegre, il lui aurait été impossible de parcourir» comme corregidor, l'immense pays soumis à sa juridiction, et, par un décret du 42 février 1821, fut rétablie Tancienne ouvidoria de Sainte-Catherine (1).
Depuis que le Brésil a conquis son indépendance, i'administration judiciaire a été organisée dans la province de Sainte-Catherine de la même manière que dans le reste du Brésil, et la législation commune à tout Fempire y a été introduite. Mais, dans son rapport de 1842, à l'assemblée législative de la province, M. le président Antero fait sentir combien l'organisation actuelle de la justice criminelle donne peu de force à l'autorité , et combien il est à craindre qu'elle ne conduise à l'anarchie. En cela il ne parait pas être en désaccord avec le ministre de l'empire de l'une de ces dernières années, qui appelle aussi une réforme. En 1840, une femme adultère de l'île de Ê. Francisco, aidée de son amant, coupe la tète à son mari; l'un et l'autre avouent plusieurs fois leur crime devant le public; le jury les déclare innocents. On s'est plaint plusieurs fois, non sans raison, de l'excessive indulgence des jurés français; elle n'a pas encore été aussi loin. L'institution du jury, si différente de ce qui se pratiquait autrefois au Brésil, n'a pu être comprise tout d'un coup par les habitants de ce pays ; l'expérience et leurs propres intérêts leur ouvriront les yeux, et, sentant mieux l'importance de leurs devoirs, ils finiront par les remplir. Il est difficile, au reste, qu'on fasse jamais quelque chose de plus mauvais que ce qui existait sous le gouvernement du souverain du Portugal . «
(1) J. F. Feroandes Pinheiro, Annaes, 2« éd., 440.
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S DC. — Garde nationale.
A répoque de mon voyage» la garde nationale de la province {tn%lic%a)y parfaitement exercée et en état de défendre le pays, comprenait environ 4,000 hommes. Le seul district de Sainte-Catherine fournissait 2 régiments de cavalerie; celui de S. Francisco et celui de Laguna, chacun un bataillon de 600 chasseurs. Vingt-deux ans plus tard, en 1842, on comptait, dans toute la province, 6,282 gardes nationaux portant tous Tuniforme et passablement armés (i). L'augmentation qui a eu lieu, dans un espace d'à peu près vingt ans, s'élève donc à la moitié du nombre primitif, et elle est, par conséquent, dans un rapport à peu près exact avec celle qui s*est opérée dans l'ensemble de la population.
§ X. ^ Fortane publique.
Il n'existe dans la province de Sainte-Catherine aucune mine en exploitation ; on y fabrique quelques poteries, on fait des tissus dans l'intérieur des ménages; mais jusqu'à ce jour aucune manufacture proprement dite ne s'est établie dans le pays ; depuis que les blancs ont commencé à l'habiter, il est resté purement agricole. Les terres de la province de Sainte-Catherine sont généralement très-fertiles ; elle possède une vaste étendue de côtes et d'excellents ports : son climat assez tempéré permet aux habitants de
(1) Atttero José Ferreif ft de Brilo.
cultiver les plantes de l'Europe avec celles des tropiques, et cependant elle est pauvre. Les colons qui s'y établirent à différentes époques n'avaient point d'avances; la tyrannie du gouvernement portugais pesa longtemps sur eux. Telles sont les causes les plus anciennes de la pauvreté du pays : elle est prolongée par la passion des femmes pour la toilette, par le système d'agriculture en usage dans presque tout le Brésil, et enfin par les difficultés des communications.
Il est évident que les revenus publics doivent se ressentir du peu de richesse des habitants. Dans l'année financière de 1829 à 1830, par exemple, la récolte ne s'éleva qu'à 51,661,830 reis, tandis que les dépenses furent de 240,076,869 reis (1). Depuis cette époque, il est vrai, les finances de la province se sont beaucoup améliorées ; car, en 1844, la dette passive ne s'élevait qu'à une somme insignifiante. Dans cette même année, cependant, aucun des sept municipes dont se compose la province ne pouvait encore payer ce qu'il devait, et toutes les fois que l'administration provinciale fait quelque dépense extraordinaire, même très-faible , elle est embarrassée pour y faire face. Ainsi, en 1847, il fallait une somme de 24,000,000 reis pour subvenir aux frais du premier établissement de trois cents Allemands que le gouvernement central voulait envoyer dans la province; sur cette somme, l'administration provinciale ne put fournir que 4,000,000 reis et fut obligée d'emprunter le reste (2). Dans d'autres circonstances on a eu recours à des loteries, et, quand il s'agit des
U) J. F. Fernandes Piaheiro, Annaes, 2» éd., 243.
(2) Fallas do présidente em março 1S44 e tnarço 1847.
moindres dépenses, on se plaint du manque d'argent* La province de Sainte- Catherine est agricole» nous l'avons dit tout à rheure; donc, pour la tirer du triste état de médiocrité dans lequel on la voit languir depuis si longtemps, il faut tâcher d'augmenter ses produits et leur donner des débouchés. Je dirai plus tard comment on pourrait ranimer Fagriculture dans Ule de Sainte-Catherine, où le sol restera peu productif tant qu'on ne renon* cera pas à la manière actuelle de culture. On croit bien faire en établissant des colons étrangers dans la partie continentale de la province de Sainte-Catherine : avec un plus grand nombre de bras, on augmentera la masse des produits ; mais cette augmentation perdra une grande partie de ses avantages , si les colons ne présentent , pour ainsi dire, que des espèces de groupes isolés entre eux comme des oasis, s'ils n'ont que des moyens difficiles ou même impossibles de communication, s'ils ne peuvent transporter leurs denrées partout où ils les placeraient avec avantage, surtout s'ils ne les échangent point avec les habitants du plateau qui en ont d'entièrement différentes à leur livrer. Tous ceux qui ont écrit sérieusement sur la province de Sainte-Catherine et qui Font bien connue, MM. José de Souza Âzevedo Pizarro e Âraujo, Joâo Rodrigues de Carvalbo (1), Van Lede et Léonce Aube (2), ont fait sentir l'in-
(1) Projecto (Puma estrcuia, etc., in RevUta Irim,, VII, 534 (1840).
(2) Voici comment s'exprimait M. Léonce Aube en 1847 : « On peat « dire qa*il n'existe pas de route dans la province de Sainte-Catherine, « oa que, s'il y en a, elles forment quelques tronçons de peu d'étenu due; ce ne sont que de mauvais chemins et de détestables sentiers... « Trois chemins pénètrent dans l'intérieur de la province et traversent « la Serra Gérai pour aboutir à Lages... De ces chemins, celai du Tu-
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dispensable nécessité de procurer «nx habitants de la pro^ yince de Sainte^Catherine des moyens de oommnniquer par terre les uns avec les autres et de pouvoir transporter letirs denrées à Curitiba et même dans les missions. A Tépoque de mon voyage, il n'y avait dans Ftle de Sainte-Cafiierine aucune route proprement dite ; de simples sentiers reliaient les habitations entre elles; c'est tout an plus st les meilleurs chemins auraient pu être comparés aux plus mauvais de ceux que> chez nous. Von appelle vicinaux. Jusqu'en 1847, aucun changement très^important n'avait encore en lieu ; on avait &it des tracés» on avait dépensé quelque argent, mais on n'avait produit rien de bien, rien de dorable, rien qpi fût vraiment uti}e et qii£ Ton puisse citer. La pauvreté de la province ne lui permet pas de tout entreprendre à la fois; qu'elle fasse successivement les routes les plus utiles, que l'on confie la direction des travaux à des ingénieurs véritablement instruits, et qu'on n'oublie point que faire des chemins imparfaits dans les contrées montagneuses, c'est perdre son argent, parce qu'ib ne tardent pas à être détruits.
S XI. — Moeurs.
J'ai dit ailleurs que les habitants des provinces du Brésil offrent souvent moins de ressemblance entre eux que n'en ont les uns avec les autres plusieurs des peuples eu-
« berâo est, sans contredit, le meilleur,, et |!Purtaiit,..a)rant dç Payoir « parcouru, il nous eût été impossible de nc^as> faire wofi âdéei d'un sen* « tier aussi épouvantable et aussi dangereux.. «Les; dettxiauiiescfaeBiiDs « sont presque impraticables; et, en effet, ilspnt à peine IréquenCéS à u de rares intervalles. » {Notice, 37.)
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rapéens. Ces différences tienneat, saosaueua doute, aux époques où oat eu lieu les iounigratioQs portugaises ^ au degré de richesse que les colons ouA pu ^UQistdne , à teurs mélanges plus ou moins multipliés avec les négces bu les indigènes, surtout enfin à la nature et au <^Uoiat des pays où ils se sont Gxés.
Nous reconnaîtrons combien cette dernière Jniiwiice a de force, si nous comparons les habitants de fRio Grande do Sul et ceux de Sainte-Catherine. Les uns èt.les aintsres sont partis également des Ues Açoi^es et à peu prè» Ji la même époque. Jetés dans d'immenses campagnes coutertes de pâturafes, les premiers, sont di^veaus éleveuffs»; im a conduit les seconds dains un pa^siboisé ^itnéisur les bords de la mer : ils ne pouvaient s'étendre w Mn sans de grands travaux; ils ont été pécheurs. Forcés. de oaurir sans cesse à la recherche da leurs, vaches- et de lencs taureaux, les colons de Rio Grande se sont accoutumés» à ^re toujours à cheval ; les colons de Saintie-Catherine ont véeu dans des pirogues. Çeux-1^, respirant Tair lepin&pur'» ga^^ lopant sans cesse dans les campo», se^ nourrissant avec abondance de la chair de leurs bestiaux, oat acquis une force et une intrépidité remarquables; leur teint s' est embelli des plus, belles couleurs. Les autres^, qui n'ont eu pour nourriture que du poisson, de^ coquillages,, de la fa-« rine de manioc , et qui quelquefois respirent les normes d'un sol marécageux , sont loin Â'avoir acquis^^une tuèsgrande vigueur, ej; ont.souv^t m» teint jauteltve' et u» air languissant.
Les habitants d'Ëspirito Santo , comme les colons de Sainte-Catherine, se sont peu éloignés des bords de la mer; aussi les uns et les autres ont-ils les mêmes occupa-
lions et se nourrissent-ils de la même manière. Issus des colons portugais les plus anciens , qui eurent souvent des rapports avec les femmes indigènes, alors très-nombreuses, les habitants d'Espirito Santo sont plus américains que ceux de rile de Sainte-Catherine. Les Indiens avaient déjà disparu de, cette ile lorsque arrivèrent les Açoriens dont les descendants forment presque toute la population actuelle du pays ; ces derniers ont conservé sans altération le type européen.
Les Mineiros» ayant acquis des richesses, ont fait donner de l'éducation à leurs enfants , qui sont devenus polis et ne sont pas restés étrangers à la culture des lettres ; les colons de Sainte-Catherine sont arrivés dans cette province pauvres et ignorants ; ils ne se sont point enrichis et ont conservé leur ignorance.
Voisins des Espagnols- Américains , les éleveurs de Rio Grande leur ont emprunté une foule de mots; c'est la lingoa gérai qui, dans la province d'Espirito Santo, a altéré la pureté de la langue portugaise. Les Mineiros donnent peut-être trop de douceur à cette langue ; les habitants de Sainte-Catherine, au contraire, la rendent dure et nasillarde, appuyant longuement sur Tavant-dernière syllabe et articulant les autres d'une manière brusque : ils ont probablement apporté cette prononciation des tles Açores.
Je n'étendrai pas cette esquisse davantage; les détails dans lesquels je vais entrer compléteront, j'espère, ce que j'ai laissé ici trop imparfait.
CHAPITRE XXIV
LA VILLE» l'île ET LE DISTRICT DE S. FRANCISCO.
CoDtmnation da voyage sur le bord de la mer. — Le Pontal do Rio de S. Francisco; uoe petite habitation. — Description du Rio de 5. Francisco. — L*autear le traverse ; l'aspect du pays comparé k celai de la Bretagne. — Yne que Ton déconyre de la plage de la ville de S. Francisco. — Position de cette ville , rues ; maisons ; église ; hôtel de ville; eanx; commerce ; moustiques. — L'ile de S. Francisco ; un chemin ; maladies ; nature du sol, ses produits, imbé ; mammifères et oiseaux. — Les limites du district de S. Francisco. — Administration de la justice dans ce district. — Sa population. — Mœurs de ses habitants. — Ses productions. — Pauvreté. — Le chemin de la comarca de Curitiba à la rivière de Trex Barras. — Quelques promenades dans rtle , une pauvre femme; le Pao dAssucar; le ver du bambou. — Une promenade sur le Rio de S. Francisco. — Les ouvriers. — Le curé de la paroisse de S. Francisco.
On a vu plus haut que, venant de Guaratûba, j'avais passé le Sahi Mirim, et qu'alors sortant, m'a-t-on dit, du territoire de S. Paul, je m'étais trouvé sur celui du district de S. Francisco appartenant à la province de Sainte-Catherine (1). À peu de distance du Sahi Mirim, on rencontre
(1 ) J'ai dit, dans mon fragment sur Vile de S. François et la pêcherie II. 17
une autre rivière que mes conducteurs semblaient considérer comme un simple bras de la première et qu'on ap-
dllapoeoroia (Nouvelles Annales des voyages, IV, de 1835, 194-240), qa'il était permis de conceToir des doutes sur les limites nord de la proyincede Sainte-Catherine ; et effectiTement , mes conducteurs paulistes m*avaient dit que le plus septentrional des deux Sahi, celui quUls appelaient Sahi Mirim, séparait leur pays du district de S. Francisco, tandis que, un peu plus tard, on m*assura, dans le chef-lieu du district , que la yéritable limite était le Sahi Grande. Cette sing^ère contradiction et celles qu'on trouve dans les auteurs conduisent naturellement aux questions suivantes : Y a-t-il deux rivières distinctes du nom de Sahi ou une seule sans aucune bifurcation ? N'y en a-t-il qu'une se divisant en deux ^branches? Dans le cas où il y aurait deux rivières également appelées Sahif ou deux branches de ce nom appartenant à une seule rivière, quelle est la branche ou la rivière qui séparerait la province de S. Paul de celle de Sainte-Catherine? 1* Quoique plusieurs géographes paraissent admettre un seul Sahi, il est incontestable qu'il y a deux cours d'eau de ce nom, puisque je les ai passés successivement, et Cazal, MiUiet, Anbé en distinguent également deux {Corog, Brax., 1, 192. — mec. II, 455. — Notice, 36). 2* Ainsi que je l'ai dit, les habitants du voisinage sentblairat, à l'époque de mon passage chez eux, considérer les deux Sahi conmie des branches d'une rivière unique , et telle est aussi l'opinion de Cazal et de Bfilliet ; mais, si le texte d'Aubé n'est pas, h cet égard, parfaitement explicite , sa carte indique bien clairement deux rivières distinctes. 3« Sur les Ueux, on m'a assuré, je le répète, que le Sahi Mirim séparait la province de S. Paul de celle de Sainte-Catherine, et le statisticien D. Pedro M îiUer le dit d'une manière très-précise (£n«aio estatistieo, 57) ; mais, d'un autre côté, le président de la province de Sainte-Catherine pour l'année 1841 indique expressément le Sahi Grande comme la limite de cette province, et c'est dans un document officiel qu'il donne cette indication (Falla que o présidente Antero José Ferreira de Brito dirigio a asemblea legislativa emo f de março 1841 ; documento 15). Au reste , il pourrait bien n'y avoir ici qu'une transposition de noms; car on m'a indiqué sur les lieux le plus septentrional des deux Sahi comme étant le Sahi Mirim, et sur la carte de M. Aube c'est le Sahi Grande qui est placé au nord de l'autre. Quoiqu'il en soit, U est assez vraisemblable, d'après ce que je lis dans Cazal et dans José FeUciano Fernandes Pinheiro, que.
pelle Sahi Grande. Elle n'est pas beaucoup plus large que le Sahi Mirim , et nous la passâmes de la même manière.
Nos bœufk allaient fort vite; mais^ comme nous avions perdu un temps considérable au passage des deux rivières , je n'arrivai qu'à la nuit au Pontal do Rio de Sào Francisco , pointe de la terre ferme qui fait à peu près face à l'extrémité septentrionale de llle de S. Francisco, et où je devais m'embarquer pour me rendre dans cette ile.
La petite habitation où je passai la nuit, au Pontal, appartenait à d'excellentes gens qui eurent pour moi toutes sortes d'attentions. Loin de fuir à mon approche, comme auraient fait des femmes du nord de la province de Minas, la maîtresse de la maison et ses filles me reçurent de la manière la plus aimable; et le lendemain matin, elles m'envoyèrent un plat de poisson , seule nourriture qui , dans ce pays, puisse être offerte au voyageur.
Vers midi, l'adjudant auquel j'étais recommandé et à qui j'avais écrit, étant à Guaratuba, m'amena une pirogue. C'était une des plus grandes que j'eusse vues jusqu'alors; je la mesurai et lui trouvai 3 pieds 10 pouces anglais de large (l'^yiS); ce qui, probablement, ne faisait guère moins de 5 mètres de circonférence pour le tronc d'où elle avait été tirée. On y chargea mes effets ; mais le temps était affreux, et je ne pus partir que vers le soir pour me rendre à l'île de S. François.
dans les titres primordiaux, il n'est question que d*UD Sahi, et en réalité la distance qui se trouve entre les deux est si peu considérable, qu'ils méritaient à peine d'être distingués.
Il est fort difRcile de se faire une idée juste de cette ile et du canal qui la sépare de la terre ferme (Rio de S, Francisco); une bonne carte serait, je Tavoue, préférable à toutes les descriptions (1). On peut dire, cependant, que Tensemble de Tile et du canal présente assez bien Timage d'un quadrilatère fort irrégulier compris obliquement entre les branches très-écartées d*un y dont la tige serait oblique par rapport aux branches. Le quadrilatère serait rile; Yy, le canal tout entier formant trois branches ; les deux branches de l'y, la partie du canal séparant immédiatement rile du continent, ou, si Ton aime mieux, le canal proprement dit; enfin la tige de Ty, la partie du canal qui s'avance dans la terre ferme. D'après tout ceci, il est facile de concevoir que, si deux côtés du quadrilatère fort irrégulier qui forme Tile sont baignés par le canal proprement dit (les branches de Y y), les deux autres doivent Fètre par r Océan.
La première idée qui se présente à l'esprit lorsqu'on regarde la carte, idée qui est loin d'être dépourvue de justesse , c'est que la partie du Rio de S. Francisco qui paraît s'enfoncer dans le continent doit son origine à une réunion de plusieurs rivières venant de la grande Cordillère maritime, et que, à son extrémité, cette espèce de fleuve se divise en deux branches qui, formant à peu près le chevron brisé, séparent l'tle de S. Francisco du continent (2). Les eaux de ce bras sont, à la vérité, salées; mais
(1) Od peut surtout consulter la carte de M. Léonce Aube dans sa Notice sur la province de - Sainte^atherine et celle que M. Antonio Xavier de Noronha Torrezâo a jointe an même écrit.
(2) Telle était bien certainement la manière de yoir de Pizarro, quoiqu'il ne se soit pas exprimé avec toute la clarté désirable (Jf«m. hisL,
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litae foule de fleuves le sont également, même au-dessus de leur embouchure , parce que là se forme un mélange causé par des courants et par le flux et le reflux.
Quant au canal proprement dit qui, du nord au sud, baigne immédiatement Ttle de S. Francisco, il est incontestable qu'il reçoit les eaux douces du bras intracontinental où sont réunies les rivières appelées PcUmitar, Trez Barras et Cubaiào ôrande (1) ; cependant, comme la plus grande partie de ses eaux vient évidemment de la mer, on doit, comme je Tai fait il y a longtemps (2], et comme Fa fait depuis M. Aube (3), la considérer comme un bras de cette dernière.
Ce bras forme une courbure , comme on Ta vu, et s'étend d'abord du nord au sud-ouest pour se dirirîger ensuite vers le sud-est; il a, très-approximativement, 6 lieues de longueur et est fort irrégulier dans sa largeur ; cependant on peut dire qa'il va toujours en se rétrécissant de son milieu jusqu'à son extrémité méridionale. Du temps des Indiens, l'entrée du nord s'appelait, à ce qu'il parait , Babitonga ou Bopitanga (probablement des mots guaranis mbopiy chauve-souris, et tang, jeune tendre) ; mais, à l'époque de mon voyage, personne, dans le pays, ne connais-
10, 79) ; telle est aussi celle qai a été adoptée par M. Léonce Aube (A'otice, 34).
(1) Je me borne à nommer ici le Cubatâo Grande, le Palmitar, le Trez Barras, parce que M. Aube affirme que les autres cours d'eau qui semblent se jeter dans la branche intracontinentale du Rio de S. Francisco n'y apportent rien, mais sont, au contraire, formés par elle (Notice, 35).
(2) Vile de S. François dans les Nouvelles annales des voyages, IV, de 1835, 194-240).
(3) Notice, 34.
sait plus ces noms, et ceux de Barra Grande, Barra do Norte. L'entrée du nord a environ 1 ,500 braças (3,000 mètres) de largeur et peut donner passage même à de petites frégates ; les embarcations, m'a-t-on assuré , la franchissent par un vent du nord, un vent du nord-est, du sud et du sud-est. L'entrée méridionale , appelée Barra d'Araquary (1), n'a que 200 hraças (400 mètres) de large et ne peut être franchie que par les lanchas. Je crois que, pour faciliter les descriptions, on pourrait, avec M. Antonio Xavier de Noronha Torrezao, réserver le nom de Rio de S, Francisco à la partie du canal proprement dit, qui s'étend de l'entrée du nord jusqu'au bras intracontinental, appeler Rio d'Araquary la partie comprise entre ce dernier et l'entrée du midi, enfin appliquer le nom de Rio das Irez Barras à tout le bras intracontinental.
Le canal tout entier est parsemé de plus de vingt îles ou îlots. Les moins petites de ces îles sont celles dites Vllha do Mel (lie du miel), située dans le Rio Âraquary, un peu au midi du bras intracontinental ; Vllha dos Barcos (ile des barques) , encore un peu plus méridionale ; et enfin celle d' Antonio da Silva (nom d'homme).
Entre les deux barres, à partir de celle du nord, se jettent dans le Rio de S. Francisco, du côté de la terre ferme, les vingt-cinq rivières suivantes (2).
(1) Et non Aracary ou Aracari, comme disent Gaza], Tamiral Roussin, Millietet Van Lede, ni Aricory, comme a écrit Pizarro (Mem, hisl,, III, 80). Le P. Antonio Ruiz de Montoya dit {Tes. guar,, 66) qu'un oiseau connu porte le nom d*araqûâ; ainsi âraquary viendrait d'araqûâ et y, eau, la rivière des oiseaui appelés araqûâ. Peut-être aussi ce mot signifiait-il la rivière du nid des aras.
(2) Description hydrographique, etc., dans la Notice d'Âubé, 83, 84.
Au nord du bras intracontinental :
Le Jaguaruna Pequmo (guarani et portugais , la rivière du petit chien noir)» qui est le plus voisin du Pontal ; le JagtMTuna Grande, le Rio do Barbosa (nom d'homme).
Sur la rive orientale du bras intracontinental :
Le Rio do Pinto (portugais, la rivière du petit poulet), le Rio dos Femandes (nom d'homme), le Rio dos TomoSy Batuby (du guarani 6a^o6îy montagne aiguë), Bacuhy où Boeuhy (du guarani mbaeuy^ la rivière des monticules de sable); Rio dos Barrancos (portugais, la rivière des ravins) ; tous les six fort petits et ne devenant un peu considérables que par les marées hautes.
Sur la rive occidentale du même bras :
Le Rio dos Trez Barras (portugais, la rivière des trois embouchures), ainsi appelé parce qu'il n'est qu'une embouchure commune à trois rivières, qui sont le Furta-Enchmtey le 5. Joao et le Trez Barras ^ dont la seconde, la seule qui soit un peu considérable, a, dit-on, hO bradas de large et 4 de fond, et peut être remontée par les pirogues dans un espace de 5 lieues; le Rio dos CavallinhoSy que les pirogues remontent dans une étendue de 10 milles; le Pirabirébay ou peut-être i^iraberaba (guarani, peau de poisson), ayant une largeur assez considérable avec 5 braças (2 mètres) de fond , navigable pour les pirogues
— Il est d'aatant plus essentiel, pour les navigateurs, de consulter cette description et la carte qui raccompagne, que l'illustre amiral Roussin, dans son savant ouvrage intitulé Le pilote du Brésil^ p. 69, où Ton trouve tant de détails hydrographiques si précieux, ne dit absolument rien de rUe de S. Francisco et parait considérer le Rio Araquary et le Rio de S. Francisco comme deux rivières distinctes, dont la dernière se jetterait dans une baie.
jusqu'à un morne peu éloigné de F endroit où s'arrête la marée ; le Biguaçu (guarani, le grand begtmy espèce d'oiseau); le Ribeirào (portugais, torrent) , qui a 5 braças de large, peu de fond, et ne saurait être remonté que par les pirogues ; le Rio d'Antonio Felis, étroit, de peu de fond et à peine navigable jusqu'à une i/2 lieue de l'embouchure; le Cubatào Grande ^ qui a 20 braças de large (40 mètres) (1), 3 de fond, et peut être remonté, dans un espace de iO legoatf jusqu'à un morne élevé qui porte le nom de Morro da Tromba; les deux Eriris Grande et Pequeno (du guarani piriri , jonc ) , ayant chacun 5 braças de large et 2 de fond à l'embouchure, navigables dans un espace de 2 lieues.
Sur la côte occidentale du Rio d'Araquary :
Le Rio Saguaçu (du guarani sai guaçu,grBXïd oeil), qui, à son embouchure , a i/4 de lieue de large avec 4 braças de fond et sur lequel les pirogues font environ 10 milles ; le Paranagm Mirim, éloigné de 1 lieue du précédent ; le Paraty (du guarani piraty, poisson peint), navigable dans une étendue de 2 legoas i/2 ; le Rio das Areas Pequeno (portugais, la petite rivière des sables), qui est profond, étroit , et navigable dans l'espace d'une demi*lieue ; le Rio das Areas Grande (portugais , la grande rivière des sables) ; le Rio dos Pinheiros (portugais, la rivière des pins), très-petit, sans la moindre importance; enfin le Rio Piraque [moi guarani qui désigne la petite espèce de poisson que les Portugais Brésiliens nomment lambari)^ le plus voisin de la Barra d'Araquary, ayant, dit-on, 5 lieues de cours, 5 braças de largeur à son embouchure, pouvant être
(1) M. Aube porte même cette largeur à 60 mètres (A'o^ic^, 36).
remonté par les pirogues dans un espace de 3 milles (i).
(1) Je crois pouYoir présenter cette liste avec confiance, parce que je la dois à rhomme du pays qui le connaissait le mieux, Tadjudant de S. Francisco, né sur les lieux, honoré de la confiance des autorités supérieures, chargé de toutes les afiaires tant soit peu importantes. Il pouvait d'autant mieux m'indiquer les rivières qui se jettent dans le Rio de S. Francisco que c'était toujours lui qui avait envoyé au gouvernement les états de population ; et non-seulement ils étaient désignés, suivant les cantons, par les noms des rivières, mais encore dressés dans Tordre même où celles-ci sont placées. Je lus à Tadjudant tout l'article de Gazai relatif au Rio de S. Francisco ; il m'indiqua les erreurs qui ont échappé à l'auteur, et j'ai conformé ma liste à ses rectificatioDs. Ainsi on y voit qu'entre le Rio do Barbosa et celui dos Fernandes il faut placer le Rio do Pinto; qu*on doit écrire Rio dos Tornos et non dos Fomos; qu'après le Paranaguâ Mirinif vient, en allant vers le sud, non pas le Rio das Areas Grande^ mais le Paraty, puis VAreas PeqwmOf etc. J'ajouterai ici que les rameurs qui me conduisirent de la ville de S. Francisc<\à TAraquari me confirmèrent tout ce que m'avait dit l'adjudant sur les cours d'eau qui, venant de la terre ferme, se jettent dans le canal depuis le Piraqué, à partir du sud, jusqu'au Parana • guà Mirim. — Je croirais laisser cette note incomplète , si je n'indiquais les différences qui se trouvent entre ma liste et les indications de MM. Torrezâo et Aube (Annales maritimes , III, de 1847), et qui, peutêtre, tiennent à ce que telle ou telle rivière a deux noms différents ; que quelques petits ruisseaux ne m'auront été indiqués comme trop insignifiants ; que certains noms auront avec le temps éprouvé des altérations ; que de faibles cours d'eau auront disparu et que d'autres auront pris leur place ; peut-être enfin à ce que le lithographe parisien n'aura pas toujours copié exactement, comme cela est évident, ce me semble, pour le mot Barrancas substitué à Barrancos. Entre le Rio do Pinto et celui dos Barrancos f on trouve, sur la précieuse carte de M. Torrezâo, les Rios Ronco, Batuy, Lamir, CompridOt Bacury, Giguaçu : le Lamir a été indiqué dans Gazai, où il est écrit Lamés; le Batuy n'est certainement que le Batufty, et le Bacury le Bacuhy; mais les étymologies indiennes indiquent assez que c'est Batuby et Bacuhy qu'il faut préférer. Au nord du Barrancos se voit, sur la même carte, un Rio Baraara; Gazai indique le Rio Maria-Bachaara comme un des principaux de ceux qui se jettent dans le Trez Barras, et l'existence de cette rivière m'a été con-
Embarqué dans ma pirogue, pour me rendre^ comme je l'ai dit, du Pontal à la ville de S. Francisco, je pus à mon aise observer les deux rives du canal. Du côté de la terre ferme, à environ 1/4 de lieue du Pontal, est un petit fort dont les gardes nationaux {milicianos) faisaient le service. Là, près de la rivière de Jaguaruna Grande , commence une petite chaîne de montagnes peu élevées et confirmée; mais on m'a dit en même temps qa'il fallait écrire, comme le fait M. Torrezâo, Maria Baraata (le mot mbaraa/ra, qui est gaarani, signifie Taurore, Marie TAurore). An-dessus du Trez Barras la carte indique un Rio Vrubarana qae je n'ai pas dans ma liste. Dans Pirabeiravat on a substitué une orthographe portugaise à Torthographe indienne. Entre le Pira^eràba et le Riberad, la carte porte les Rios Jequirehumat dos Ostras, Sambaqui qui ne sont ni dans ma liste ni dans celle de Gazai, et à la place desquels, ce dernier auteur et moi, n'avons que le Biguaçu, Entre le RibeircU^ et le C%ièa0o Grande, M. Torrezâo a le Pesqueiro et le Saturno; Gazai et moi ijous ayoùs V Antonio Felis, Au sud du Cubatlao Grande et au nord des Erirhys, la carte note un Gubatiào Pequeno dont l'eiistence est fort yraiseniblable, car répithète grande, dans les noms de lieux, indique toujours une comparaison. M. Aube écrit, dans son texte , Iriruhu, et M. TorrezSlo» sur sa carte, Jririu ; en préférant Eriri avec Gazai, je crois me conformer h la prononciation usitée dans le pays à l'époque de mon voyage ; mais peutrétre le mieux est-il d'admettre, comme M. Antero José Ferreira de Brito, président de la province, le nom dlririhy, venant évidemment des mots indiens piriri, jonc, et y, rivière, la rivière des joncs. Entre le Saguaçu et le Paranaguâ Mirim; Torrezâo place un RioPernanibuco, qui ne se trouve ni dans Gazai ni sur ma liste. L'auteur de la Corografia Brazilica n'a pas davantage le Rio Taquera placé, sur la carte, au midi du Pinheiros, Enfin l'étymologie guarani montre suffisamment qu'au lieu de Pereque il faut Piraqué, comme a également écrit M. Van Lede {Colonisation, 99). L'amour d'une exactitude poussée peut-être à l'excès et le désir de satisfaire les topographes les plus exigeants ont pu seuls me porter à entrer dans des détails aussi minutieux ; car la plupart des ruisseaux dont il s'agit dans cette note sont plus petits peutêtre que telle ou telle rivière de France, dont ceux qui la voient couler tous les jours ne savent pas même le nom.
vertes de bois qui se prolonge le long de la côte vers le sad (1). Du côté de rile, je ne vis que des bois ; le terrain présente d'abord des mornes, puis il est plat, et enfin, dans le voisinage de la ville, il redevient montueux. Tandis que nous approchions de cette dernière, le temps, qui jusqu'alors avait été sombre, commença à s'éclairdr, et je pus contempler Fazur brillant du ciel , dont les teintes contrastaient avec le vert foncé des montagnes, d'où s'éle^ valent encore, de distance à autre, des colonnes irrégulières de vapeurs épaisses. Je me rappelais, en pensant à la France, que, sur les côtes de la Bretagne, tout s'accorde pour donner au paysage un aspect mélancolique ; des rochers grisâtres et pelés, un ciel pâle et brumeux, une végétation maigre : on ne peut pas dire que la nature soit riante sur le littoral du Brésil ; les forêts sombres qui couvrent les montagnes ont quelque chose d'ossianique; mais la beauté du ciel et les effets brillants de lumière qui résultent de l'éclat du soleil ôtent à la nature ce qu'elle a de trop austère, en lui laissant une majesté inconnue dans nos contrées. Immédiatement avant d'arriver à la ville de S. Francisco, je passai devant une petite anse sur les bords de laquelle étaient quelques maisons. Après cette anse en vient une autre plus large, et c'est là qu'est située la ville, à une distance de 2 lieues de Barra Grande.
L'ile de S. Francisco où je débarquai était autrefois occupée par les Indiens Carijôs. Dès l'an 1549, le canal qui la borne du côté de l'ouest, ou du moins une partie de ce canal, était déjà connu sous le nom qu'il porte aujour-
(1) M. Léonce Aube la représente, sur sa carte, comme formant une sorte de fer à cheval entre le Pontal do Rio de S. Francisco et le bras intracontinental.
d'hui (i); les Portugais le considéraient comme un bras du grand fleuve dont les eaux arrosent la province de Minas, et ils s'imaginaient que F Ne faisait partie du continent. Vers répoque dont il s'agit, un Espagnol appelé Hebnando de Trijo s'établit dans le port de S. Francisco avec l'approbation de l'empereur Charles V; mais deux années s'étaient à peine écoulées , que la faim obligea les nouveaux colons de renoncer aux espérances de fortune qu'ils avaient conçues, et ils se retirèrent dans le Paraguay. Plus tard, des Paulistes qui avaient quelque connaissance de la fertilité du pays vinrent s'y fixer. Les Carijôs se réunirent à ces étrangers ; la population du pays augmenta rapidement, et avant Tannée 1656 on avait déjà
(1) Selon Pizarro, ce serait Gabriel Soares de Sonza qui aurait découvert le Rio de S. Francisco, et lui aurait donné son nom ; mais les récits de Hans Stade prouvent que ce nom était connu dès 1549, et il me parait impossible que Gabriel Soares eût résidé au Brésil ayant cette époque. 11 n'est pas vraisemblable, d'ailleurs, que, s*il eût peuplé Ttle de s. Francisco, il ne Teût pas dit, et que, sachant observer avec autant de soin que de sagacité, il n'eût pas reconnu avec certitude que le Rio de S. Francisco n'est point un bras du grand fleuve dont les sources naissent dans la Serra da Ganastra. Ce que dit Southey du voyage de Gabriel Soares dans le Rio de S. Francisco est évidemment erroné , et je crois qu'il ne faut pas non plus adopter sans examen ce qu'on trouve dans le Diccionario do Brazil sur l'histoire de l'Ile de S. Francisco. Suivai^t Cazal , l'entrée septentrionale et l'entrée méridionale du canal qui sépare cette lie de la terre ferme étaient, à la fin du xvi' siècle, considérées comme les embouchures de deux fleuves parfaitement distincts, celle du Rio de S, Francisco et celle du Rio Alagado : la description curieuse de Gabriel Soares me ferait croire plutôt qu'il faut voir dans le Rio i4 to^rado la baie de Guaratùba, et que l'on doit regarder l'entrée méridionale du canal de S. Francisco comme étant l'ancien Rio dos Drayos (voir une des notes du chapitre de cet ouvrage intitulé, La ville de Guarattiba).
bâti une église sous F invocation de Nossa Senhora da Graça dans File de S. Francisco (1). Depuis cette époque, cette lie a été soumise à la même administration que celle de Sainte-Catherine, et elle s'est toujours trouvée sous les mêmes influences.
Immédiatement après avoir débarqué dans le port de S. Francisco, j'allai montrer ma portaria au commandant, qui me reçut très-bien et me fit beaucoup d'offres de service. Je pris ensuite possession de la maison que m'avait retenue l'adjudant; elle était petite, mais assez commode, et donnait sur la mer.
La ville de S. Francisco , autrement da Graça de S. Francisco (2), possède un très-beau port. Elle a été bâtie dans une position charmante, sur une des criques les plus septentrionales d'une anse assez vaste, qui s'étend du nord au midi. Je vais décrire la vue que l'on découvre de la plage. Le canal semble être un grand lac qui se prolongerait vers le sud, entouré de montagnes couvertes de bois. Les plus rapprochées d'entre ces dernières, moins élevées que les autres , forment cette petite chaîne qui commence auprès du fort et dont j'ai déjà parlé. Elles présentent peu d'irrégularités, mais, au milieu des forêts sombres qui les revêtent, on aperçoit, de loin en loin, quelques maison-
(1) Hans Staden^ Hist.y in H. Ternaux, Voyages, 48. — Gabriel Soares de Souza, NoHcia do Brazil in Not. uUramar,, III, parte i, 86.— Sonthey, Bist. , III, 647. — Pizarro, Mem. hist., 79. — Cazal , Corog., I,
(2) MM. Milliet et Lopeç de Moura disent, dans leur utile dictionnaire imprimé en 1845, que le titre de cidade a été accordé à la yille de S. Francisco ; le président de la province ne lui donne encore que celui de villa dans son rapport à rassemblée législative du 1«' mars 1847.
nettes et des plantations. Aces montagnes se rattache, par une illusion d'optique , une suite d'ilôts bas , arrondis et couverts de bois comme elles. La grande ile rase appelée nha do Mely un peu plus éloignée que les tlots, parait également faire partie de la terre ferme et borne la partie méridionale du lac, qui serait entouré, du cAté de Toaest et du sud-ouest, par les terres mêmes de File de S. François (1). Sur un plan beaucoup moins avancé, on découvre la grande Cordillère (Serra de Guritiba , Serra do Mar , Serra Gérai) , dont les sommets , élevés et très-inégaux , répandent dans le paysage une agréable variété ; et sur le flanc d'une des montagnes de cette chaîne on distingue une large nappe argentée, formée, m'a-t-on dit , par une cascade qui doit être inunense et d'une grande beauté, puisqu'elle se laisse apercevoir de plusieurs lieues.
La forme que présente la ville de S. François est à peu près celle d'un quadrilatère, plus large sur le bord du canal que dans les autres sens. Du côté de la terre, cette ville est resserrée entre deux mornes de hauteur inégale. Le plus élevé qui la domine vers l'est porte le nom de Morro da Villa (morne de la ville) et est couvert de bois vierges. L'autre, appelé Morro do Hospido, forme la partie septentrionale de l'anse, et n'offre que du gazon et des broussailles ; il se termine par une plate-forme sur laquelle on voit les ruines d'une église et quelques palmiers dont l'élégant feuillage, balancé par le plus léger vent, contraste avec l'immobilité des forêts environnantes.
(1) C'est par îDadvertance que, dans moQ fragment sur Vile de S. Françoiêr j*ai indiqué Fouest et le sud-ouest.
La ville se compose d'environ quatre-vingts maisons (1890), blanchies avec de la chaux, couvertes ep tuiles, la plupart bâties en pierre et bien entretenues. Le plus grand nombre n'a que le rez-de-chaussée; cependant il y en a aussi quelques-unes à un étage.
Les rues sont larges et assez droites. Quelques-unes, qui descendent vers la mer, sont pavées ; les autres ne le sont que devant les maisons, et cependant on n'y voit jamais de boue , parce que le terrain se compose, comme à Paranaguâ, d'une faible portion d'humus mêlé de sable et de coquilles.
Vers le milieu de la ville est une grande place irrégulière, couverte de gazon ; c'est là qu'on a construit l'église paroissiale, mais on n'a pas assez songé à en mettre les lignes en harmonie avec celles de la place. Au reste, depuis Hytû, je n'avais pas encore vu une aussi belle église que celle de S. François; elle est vaste, fort large, bien éclairée et bâtie en pierre. Venant de Minas, où le moindre village possède plusieurs églises, je ne pus m'empécher d'être surpris de ce qu'à S. Francisco il n'y en avait qu'une.
L'hôtel de ville, dont le rez-de-chausséè, suivant la coutume, sert de prison, est un petit bâtiment à un étage , placé à côté de l'église et presque entièrement caché par elle.
Les eaux de S. Francisco sont fort bonnes. Il y a autour de la ville plusieurs sources ; mais on boit communément l'eau d'une fontaine qui a été arrangée pour la commodité du public et est sans ornement (1).
(1) Il faut qae, depuis mon voyage, cette fontaine ait été entièrement négligée, on qu'elle suffit si peu aux besoins du pays qu'on la considé-
On voit à s. Francisco un assez grand nombre de tavernes et plusieurs boutiques bien garnies. Les marchands se fournissent. généralement à Rio de Janeiro; mais, en cas de besoin, ils ont aussi recours à Paranagué. En 1819, quinze embarcations, presque toutes destinées pour la capitale, et dont six appartenaient à des négociants du pays, prirent ici leur chargement, qui consistait en farine de manioc, riz et planches. Mais malheureusement, le peu d'activité que l'agriculture a dans ce pays y rend le conunerce d'exportation fort difficile. Dans une de mes promenades j'entrai dans le sitio d'un homme qui paraissait être un des premiers marchands de l'île. Possesseur d'une lancha^ il s'en servait pour aller vendre à Rio de Janeiro les denrées du pays; mais il se plaignait de la lenteur excessive avec laquelle il était forcé de faire ses chargements ; sans cesse il se mettait en campagne pour découvrir quelque chose à acheter, et ses recherches restaient , la plupart du temps, infructueuses (1).
rait comme n'eiistaot pas, ou enfin qu'on en eût laissé ignorer Texis* tence au président de la province ; car, dans son rapport du 1" mars 1841, il dit expressément qu'il n'y a point de fontaine publique à S. Francisco (Falla que o présidente ^ etc., p. 12).
(1) M. Léonce Aube dit « que la petite yille de S. Francisco a fait, depuis quelques années, d'assez rapides progrès. » {NoL, 26.) Mais, d'après ce qu'il ajoute , dans ses Observations ^ sur l'état général de la province, il est évident que les progrès dont il parle sont relatifs an défaut total d'améliorations qui se fait remarquer dans d'autres cantons, et qu'ils ont, en réalité, bien peu d'importance. Ceci est, au reste, confirmé par M. Torrezào, qui, dans un morceau joint an travail d'Aubé , s'exprime comme il suit : a La ville de S. Francisco est pauvre, et olBfre peu de ressources pour les vivres. » (Notice, 82.) La même confirmation résulte suffisamment aussi de l'ensemble des discours prononcés, ces dernières années, à l'assemblée législative provinciale de la province par le digne président M. Antero José Ferreira de Brito.
Il existe peu d'endroits où les moustiques soient aussi communs que dans la ville de*S. Francisco; ce qui n'est pas étonnant, puisqu'elle est entourée de bois , la plupart très-épais, et que de tout €Ôté on trouve des flaques d'eau et des terrains humides. Dans ces derniers temps, l'assemblée législative a consacré quelques fonds au dessèchement de certaines rues qui ressemblaient à de, véritables marais; en 1842, une d'elles avait déjà été complètement assainie (1). On continuait le travail, et il est très-vraisemblable que le nombre des insectes malfaisants qui naissent dans les eaux stagnantes sera devenu beaucoup moins considérable (2).
Après avoir donné une idée de la ville de S. François, je dirai quelques mots de l'ile où elle est située et dont elle est le chef-lieu. Cette île a 6 legoas de long du nord au sud, et 2 environ dans sa plus grande largeur. Elle est boisée et montueuse. Le Pao d'Assucar (pain de sucre) et le Morro da Larangeira (morne de l'oranger) peuvent être cités parmi les hauteurs qu'on y remarque le plus. Un chemin qui avait été ouvert par les gardes nationaux {mili-
(1) Falla que présidente À. J. Ferreira de Brito dirigio a assemblea legiêlaliva emo V de março 1842.
(2) John Mawe relâcha, en 1807. à S. Francisco ; mais il n'est pas sûr qu'il ait sa qu'il était dans une lie. « Des marchands de Rio de Janeiro, « Bahia et Pernambonc avaient fait construire, dit-il, à S. Francisco « non-seulement un bon nombre de petites embarcations pour le cabo- « tage, mais encore de grands nayires. Quand ce commerce prenait fa- « yeur, les ouvriers que nécessitait la construction des bâtiments étaient « fort recherchés, et Ton faisait travailler beaucoup de nègres. » (Travels^ 58.) Ce qu'a écrit Mawe est généralement fort suspect, et, s'il y a quelque chose de vrai dans le récit que je viens de citer, il est à croire qu'il est au moins fort eiagéré.
cianos) peu de temps avant mon voyage, et qu'on décorait du nom pompeux à*esirada real (route royale), parcourt l'île dans toute sa longueur ; il en met les différentes parties en communication les unes avec les autres et s'éloigne peu de la mer ; il a été fait avec soin, est bordé de forêts et forme une promenade très-agréable (1).
D'après ce qui m'a été dit par l'officier de santé de la ville de S' François, la morfea est heureusement inconnue dans toute l'ile (1820) ; mais les fièvres intermittentes et les obstructions y sont très-communes. Les maladies vénériennes y sont plus rares que dans beaucoup d'autres pays, parce que les habitants ont avec le dehors peu de communications.
Les terres de l'île de S. Francisco sont , au rapport des agriculteurs, beaucoup moins bonnes que celles de la partie du district qui appartient au continent. Lorsque l'on a fait une première récolte dans une partie qui, auparavant, était couverte de bois vierges, on peut n'attendre que trois ans pour y planter une seconde fois ; mais ensuite, à moins de fatiguer le terrain, on ne le cultive que tous les sept ans, et, quand on n'observe pas cette règle, il finit par ne plus produire que des broussailles peu élevées
(1) « Dans la partie orientale de Tile, dit Manoel Âyres de Gazai (Co- « rog. Braz,, l, 190), est un lac étroit appelé Rio Acarahy qui a « 3 lieues de longueur du nord au sud ; et un peu au nord de celui-ci « il y en a un autre d'une 1/2 lieue de long, 50 brasses de large et peu « de profondeur. » D'après les renseignements que j'ai pris auprès des personnes les mieux instruites, le Rio Acarahy n'est point un lac,, mais une véritable riyière qui se jette dans la mer au nord-est de Ftle. Au nord de l'Acaraliy, m'a-t-on assuré encore, il n'y a m laç ni riyière. Peut-être l'auteur a-t-il vqulu parler du Rio do Monte de Trigo qui a son embouchure vers la Barra do Norle.
et un gazon ras : sur le continent, au contraire, on peut, en général, renouveler ses plantations tous les ans , surtout quand on choisit les cubatôes, nom que Ton donne
aux enfoncements des montagnes pleins d'un humus fécondant.
Quoique les terres de Tile de S. François soient inférieures à celles de la terre ferme, il n'en faudrait pourtant pas conclure que la végétation naturelle de ces terres est entièrement dépourvue de vigueur ; on y retrouve des forêts vierges et toute leur majesté. Au mois d'avril, époque à laquelle je me trouvais dans cette île, l'hiver des tropiques allait commencer ; peu de plantes étaient en fleur, et je remarquai que presque toutes appartenaient à la Flore de Rio de Janeiro, qui, comme je l'ai dit» s'étend, sur le littoral, fort loin vers le sud. Ici encore, l'on trouve dans les forêts vierges le dpà d'imbéy sorte de liane que j'ai fait connaître il y a déjà longtemps (1), et qui n'est autre chose que la longue racine d'une aroïde parasite dont la tige entoure, à une hauteur prodigieuse, le tronc des plus grands arbres. Les Botocudos se servent de Técorce du cip6 d'imbé pour attacher des plumes à leurs flèches. Dans un des villages de Minas Geraes (2), on fabrique des chapeaux avec cette racine ; à Paranagué et à S. Francisco, on en fait des cordages très-souples et d'un grande' force que les marins estiment beaucoup. Vimhé est encore une des productions végétales qui, comme tant d'autres, disparaîtront avec les bois vierges (3).
(1) Voir mon Vù^foge dans les provinces de Rio de Jatmro et de Minas Geraes, 1, 13.
(2) Voyage dans le district des Diamants , I, 91.
(3) MM. Spix et Martnis disent {Reise, I, 245), dans un tableau statis <
On voit autour de Ttle de S. François, dans le canal et les îlots dont il est parsemé, un grand nombre d' oiseaux de rivage, tels que les n"" 361 , 379, 382; mais, dans Tintérieur de TMe , on trouve peu d'espèces terrestres ; celles que Ton rencontre le plus communément sont le toucan n*» 381, Taraçari n'* 378 et le gaviâo n* 374. Il y a dans rtle, m'a-t-on dit, quelques cerfs (veados)y des singes et des pécaris (1).
En 18S0, le district de S. Francisco, dont je vais parler à présent, ne se composait pas seulement de lile' de ce nom; il comprenait encore 19 legoas de côtes depuis le Sahi (2), qui le sépare de la province de S. Paul, jusqu'à la rive septentrionale du Rio Cambriaçu, formant alors la limite du district de Sainte-Catherine (3). A Touest, cette
tiqae du commerce de Sainte-Catherine, que Vimbe du Brésil méridional est fourni par la tige de plusieurs Paullinia ; mais , comme ils n'ont nullement visité le pays, on est très-fondé à élever des doutes sur cette assertion.Gependantleur autorité, très-grave à mes yeux, m'inspire aussi des doutes sur ce que moi-même j'écris ici, et me ferait presque craindre que je n'eusse confondu, avec l'imbé de Minas, une plante à laquelle on aurait également donné, à S. Francisco, le nom d'imM. Ceux qui, par la suite, parcourront cette lie feront bien de revenir sur ce point de botanique.
(1) On trouvera dans la Notice de M. Aube une liste des mammifères et des oiseaux de toute la province de Sainte-Catherine. Quoique les noms scientifiques n'y soient pas cités et qu'on y ait souvent indiqué d'une manière peu exacte les noms vulgaires (ex., gomba pour gamba, grail pour gralka, pic a pào pour picapao), il est difficile qu'eUe ne soit pas l'ouvrage d'un naturaliste.
(2) Voir ce que j'ai écrit sur cette limite.
(3) J'écris ce nom comme je l'ai entendu prononcer dans le pays , et comme l'écrit le plus souvent Van Lede ; mais, selon Cazal, ce serait Camborygwusu (Corog,, 1, 188), et suivant Milliet Camboriû. Le dernier, cependant, ajoute que, sur les lieux, on dit Cambriû, et, si L. Anbé
étendue de côtes n'avait pas de bornes bien certaines ; mais les colons ne s'étaient pas établis à plus de 2 lieues du littoral ; au delà sont des montagnes couvertes de bois qui n'avaient point de propriétaire (1).
A l'époque de mon voyage, la justice» dans le district de S. Francisco» était rendue en première instance, comme je l'ai déjà dit, par des juges ordinaires, et tandis que Sainte-Catherine dépendait, pour les appels, de Youvidoria de Porto Alegre, S. Francisco faisait partie de Curitiba.
Dans tout le district où se trouve comprise la pêcherie d'Itapocoroia, la population était, en 1820, répartie de la manière suivante :
Individus libres. . . . 3,1S7 Esclaves 871
Total. . . 4,028 Le nombre des feux ainsi qu'il suit :
écrit, dans son texte, CanUHriuguassu^ c'est simplement Camltriû que porte sa carte. Combriaçu est Faugmentatif indien de Cambriû. Les auteurs de rutile Diccionario do Brazil disent (p. 539) que le territoire de S. Francisco a acquis une grande extension du côté de Fouest depuis qn^on y a joint, en 1832, les terres situées entre le Sahi et Tltajaby ; mais comme il avait autrefois le Gambriaçû pour limite, et que celui-ci coule au sud de Tltajahy , il me semble qu'en le bornant à Fltajaby on Ta diminué au lieu de Taugmenter. Au reste , ce n'est aujourd'hui ni le Gambriaçû ni Tltajaby qui sert de limite au district de S. Francisco, mais le Gravatâ , encore plus septentrional que Fltajahy {Falla que présidente Antero José Ferreira de Brito dirigio, elc.^ em 1 de março 1841 ; documento 13).
(1) U ne parait pas, d'après la Notice de M. Aube, qu il y ait, à cet égard, de chaugements tant soit peu notables.
Dans le chef-lieu. ... 86
Dans le reste de rile. . . 110 Sur la terre ferme. . . 919
Total. . . 1,H5
En 1841, les états de population donnaient les chiffres suivants :
Individus libres sur la paroisse de la ville. 5,479)
» » » )) » dltapocoroia. 1,4174 '
Esclaves sur la paroisse de la ville. . . 1 ,057 ) , ^^^
» » » » dltapocoroia. 223)
Totel. . . . 8,176
Le nombre des feux s'élevait
Pour la paroisse de la ville. . . 1,040 » celle d'Itapocoroia 376
Total. . . 1,416 (1)
La comparaison de ces chiffres donne lieu aux considérations suivantes :
1*" Si tous sont exacts (2) , |1 faut en conclure que
(1) Le chiffi-e que je cite comme étant celui de la population totale du district (municipio) de S. Francisco en Tannée 1840 est un peu inférieur à l'indication de Léonce Aube pour 1842 ; je remprunte au rapport fait à rassemblée législative de la province le 1"' mars 1841 {Falla do présidente Antero José Ferreira de Brito; documento 15.
(2) M. d'Eschwege, moi , Daniel Pedro Millier, et dernièrement encore M. Sigaud, avons montré que les états de population faits au Brésil ne peuvent être considérés que comme étant plus ou moins approximatifs. Voici une observation qui tend à prouver qu'il ne faut point excepter ceux de la province de Sainte-Catherine : le tableau statistique officiel de la province pour Tannée 1840 porte que, indépendamment des veufs
la population du district de S. Francisco , aujourd'hui municipio, a un peu plus que doublé en vingt ans, ce qui ne peut guère s'expliquer que par les essais de colonisation qui ont été tentés et qui auraient laissé quelques étrangers dans le pays.
^ L'augmentation n'a pas eu lieu dans une proportion égale entre les esclaves et les hommes libres ; car elle a étéy chez ces derniers, comme i à 2,48 et , chez les premiers, comme i à 1,46. La possession des esclaves est un signe de richesse; or S. Francisco, comme on l'a vu (1), est resté pauvre, et ce ne sont pas les nouveaux colons, gens probablement tous sans fortune, qui auront pu acheter des noirs et en augmenter le nombre.
S"* Puisque, dans les pays où l'esclavage est admis, le nombre plus ou moins considérable d'esclaves indique le degré de la richesse, et que, d'un autre côté, en 1820, la population noire était à la population blanche comme 1 à 3,64, tandis qu'en 1840 la première n'était plus à la seconde que comme 1 à 5,39, il est évident que, terme moyen, il y avait moins de richesse à S. Francisco en 1840 qu'en 1820 (2).
et des yeuves, il y avait alors sur la paroisse de S. Francisco 1,026 hommes mariés et 707 femmes également mariées ; à moins de séparations légales on librement consenties, des mariages supposent nécessairement on nombre égal d'hommes et de femmes. Croire que, sur 1,206 femmes, il y en ait eu 319 qui avaient quitté leurs maris pour aller ailleurs , ce serait admettre une immoralité qui me semble impossible : j'aime mieux me persuader qu'il y a dans le tableau cité de grandes inexactitudes ; d'ailleurs d'Eschwege en a signalé de non moins palpables dans les états de population fournis par l'administration de la province de S. Paul.
(1) Voir plus haut.
i2) 11 ne faudrait pas donner l'abolition légale de la traite pour cause
4"" D*après les chiffres indiqués, il y aurait eu, eu 1820, 3,61 individus par feu, et, en 1840, 5,77, c'est-à-dire presque le double. De là il faudrait conclure ou que la vie et les liens de famille se sont resserrés, et que les enfants se séparent moins légèrement de leurs pères, ou, ce qui est plus vraisemblable , que le nombre des esclaves ayant diminué proportionnément au reste de la population, on a cessé d'avoir autant de facilité pour multiplier les maisons.
S^ Sur les l,0o7 esclaves que Ton comptait, en 1840, dans rile de S. François, il y en avait 591 qui appartenaient au sexe masculin, et parmi ces derniers 193 étaient mariés. Cette proportion paraîtra sans doute bien faible ; mais il s'en fallait de beaucoup qu'elle fût atteinte par aucune des paroisses de la province, et à l'époque dont il s'agit il n'y avait pas un seul esclave marié sur la paroisse de Sainte-Catherine, où l'on en comptait 1,019 du sexe masculin. Une différence si grande fait trop d'honneur aux habitants de .S. François pour que je n'éprouve pas une véritable' satisfaction à l'indiquer.
La plupart des habitants du district de S. Francisco sont des cultivateurs et ont très-peu de fortune ; ils font leur résidence dans des sitios , petites habitations rurales dispersées dans l'ile et sur la terre ferme ; mais les plus aisés d'entre eux ont à la ville une maison où ils viennent passer le dimanche.
de la diminution du nombre des noirs dans le district de S. Francisco ; car tout le monde sait qu'on n'a jamais cessé d'amener des esclaves au Brésil, et qu'il y en a toujours eu assez pour satisfaire aux demandes (Gardner, Travels^ 16. — Voir aussi mon Voyage à Goyaz, I, 108 et suiv.).
De quelque état que Ton soit, on est en même temps pêcheur. Il n'est personne qui ne possède une pirogue, et personne qui ne sache la conduire avec adresse. On voit les femmes se lancer sur une mer houleuse dans des barques mal assurées, et jamais elles ne montrent la plus légère frayeur. La mer est T élément des habitants de ce pays ; chacun sait de quel côté vient le vent, quelles sont les heures de la marée ; et de même qu'on dit, dans les Camr pos GeraeSf pour exprimer F abondance de quelque chose, que Ton en pourrait charger un mulet, on dit ici que Ton pourrait en charger une pirogue.
Tout le monde est accoutumé à vivre de farine de manioc et de poisson cuit dans de Teau, et Ton ne fait aucun effort pour se procurer d'autre nourriture ; souvent même on ne se donne pas la peine d'aller à la pèche; on se contente des coquillages que Ton va chercher sur les rochers et parmi les mangliers. C'est tout au plus si une couple de fois, dans le courant de l'année, on tire quelques bestiaux dans le chef-lieu du district (1). Lorsque j'étais à S. Francisco, je fis chercher du lard dans tout le pays , je ne pus en découvrir; on m'assura que les habitants les plus aisés n'en mangeaient point depuis longtemps, et c'est pourtant la seule substance qui, au^ Brésil, remplace le beurre ou l'huile.
Non-seulement à S. Francisco, mais encore sur toute la côte, depuis la ville de Paranaguà et plus au nord peut-
(1) U est à croire que, sous ce rapport, il y a ea quelque changement, car le président de la province , en Tannée 1841, dit que des ordres formels ont été donnés pour la construction d'un abattoir dans File de S. Francisco {Falla que o présidente A. J. Ferreira de Brito^ — março 1842, 23).
' être, les hommes d'une classe inférieure portent des cheveux très-courts ; ils en laissent seulement croître un rang sur le front, et une mèche tout à fait au bas de la tète : leur costume, d'ailleurs, n'a rien qui attire l'attention.
Le climat de tout le district de 8. Francisco est moins malsain que celui de Paranagué , parce que le terrain a plus d'élévation et ne présente pas autant de marécages; aussi ne voit-on pas, dans ce district , autant de figures jaunes et languissantes que sur le littoral de la comarca de Curitiba. Cependant il est impossible de ne pas reconnaître, à la maigreur des gens du pays et à leurs joues caves, qu'ils prennent, comme les habitants de Paranagué, une nourriture trop peu substantielle. Il ne tiendrait pourtant qu'à eux de vivre d'une manière moins frugale. A présent (1820), les vaches sont rares dans le district, et l'on y élève également peu de cochons et de volaille. Que par l'incendie répété des bois lès cultivateurs forment des pâturages autour de leurs maisons , ils pourront nourrir des bestiaux , avoir du lait et faire des fromages ; au lieu de planter à peine quelques carâs (Dioscorea alata)y quelques aipis {Maniot aipi, PohI), quelques patates {Convolvulus Bâtatas)y qu'ils donnant de l'étendue à ces cultures en y joignant celle des inhames ( Caladium esculentum) qui leur est inconnue (1), il leur sera facile d'engraisser des porcs et de la volaille.
Mais il serait superflu, je le crains, de donner ces conseils aux habitants du district de S. Francisco : ils ne sont
(1) J'ai dit ailleurs qu'il faut se donner de garde de confondre les ignames de nos colonies» qui sont des Dioscorea ^ avec les inhames du Brésil.
pas moins insouciants que ceux des parties les plus reculées du Brésil, et ils ont aussi peu de besoins. La pèche leur fournit une nounriture assurée ; quand ils possèdent une maisonnette et une pirogue, quand ils ont un petit champ de manioc pour pouvoir manger leur poisson avec de la farine, qu'ils recueillent quelques livres d'un coton grossier pour s'en faire une couple de caleçons et de chemises, ils peuvent à peu près se passer de tout le reste. L'ameublement de leurs maisons est encore plus restreint que celui des plus pauvres Mineiros. Pourquoi aurait-on , comme à Minas, une table et des bancs? On étend une natte au milieu de la chambre, on y sert le poisson et la farine de manioc, et les convives s'accroupissent tout autour (i).
J'ai dit ce qu'étaient en 1820 les habitudes de la popu-* lation presque entière de S. Francisco ; depuis cette époque,aucun changement notable ne s'est opéré (2), et, si l'on peut attendre quelque amélioration, c'est du temps seul et de l'exemple des colons étrangers. Sous un climat trèschaud, dans une contrée fertile, où il n'est pas nécessaire de travailler autant qu'en Europe, ces derniers se modifieront sans doute ; mais il est difficile que les habitants du pays ne se modifient pas également avec eux. Les étrangers perdront ; les anciens habitants gagneront quelque chose.
Le manioc, et ensuite le riz, qui donne ici 120 pour 1, SQpt les végétaux qu'à l'époque de mon voyage les habi-
(1) Cette habitude, comme Ton sait, se retrouve dans la province d'Espirito Santo.
(2) Aube, Notice, 50.
tants du district de S. Francisco cultivaient le plus fréquemment; ce sont les seuls dont ils exportaient les produits ; ils plantaient aussi un peu de maïs, mais uniquement pour la nourriture de la volaille, des chevaux, qui étaient rares, et quelquefois celle des esclaves. La canne à sucre réussit assez bien dans le district de S. Francisco , mais on ne l'emploie guère qu'à faire de F eau-de-vie; le coton est d'une qualité inférieure et se cultive seulement pour la consommation du pays ; il en est de même du café; les bananes sont communes et fort bonnes.
Le district de S. Francisco, étant situé à l'orient de la grande chaîne maritime, fait nécessairement partie de la région des forêts (1), et les habitants les plus pauvres gagnent leur vie à scier des arbres pour faire des planches, qui sont un objet important d'exportation. Cette branche de commerce pourrait devenir beaucoup plus considérable, si le pays était plus peuplé ; elle le deviendrait même dès à présent, si les habitants aisés profitaient, pour établir des moulins à scie , de quelques-uns des cours d'eau qui descendent des montagnes ; mais personne n'a la moindre idée de ce genre si facile de mécanique (1820) (2).
Comme la province entière de Sainte-Catherine possédait peu de revenus , qu'elle avait presque toujours des
(1) Voir moD Voyage dans les province de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, l, 10.
(2) Les moulins à scie ne peayent être inconnus aujourd'hui dans la province de Sainte-Catherine, car le rapport du président de cette province pour Tannée 1844 nous apprend que Ton en arait établi un dans la colonie , actuellement détruite , qui avait été fondée sur le bord du Rio das Tijucas Grandes sous le nom de Nova Italia {Falla que o présidente Antero José Ferreira de Brilo dirigiOf de, warpo 1844, 26.)
troupes à entretenir et, par conséquent, beaucoup de dépenses à faire, non - seulement F administration n'avait jamais fait aucun sacrifice pour le district de S. Francisco, mais encore elle Tépuisait de plus en plus. Vingt gardes nationaux (milicianos) étaient régulièrement employés pour le service de la ville et du fort; souvent on en détachait d'autres qu'on envoyait à Sainte-Catherine, et on ne leur donnait pas même de quoi subvenir a leur nourriture. Cependant c'étaient des hommes pauvres qui , ne subsistant que du travail de leurs mains, ne pouvaient abandonner leurs demeures et leurs plantations sans qu'il en résultât un préjudice notable pour eux et pour leurs familles.
Un moyen d'aider ce pays à sortir de la misère où il était plongé eût été de rendre praticable le chemin qui, partant de la comarca de Curitiba, vient aboutir à la rivière de Trez Barras (d). L'adjudant de S. Francisco me dit que ce chemin où il avait passé n'exigerait des travaux importants que dans l'espace d'une demi-lieue, et il ne pensait pas que la dépense pût s'élever au delà de 500,000 reis (3,425 fr.). Si le chemin de Trez Barras eût été entièrement fait, le district de S. Francisco aurait partagé avec le principal port de la comarca de Curitiba les bénéfices du commerce des Campos Geraes; mais ces vastes campagnes sont assez fertiles pour que l'entrepât de leurs produits, divisé entre le port de S. Francisco et celui de Paranagué, eût pu contribuer à les enrichir tous les deux... Il y a vingt ans que je consignais ces observa-
(1) J'ai déjà parlé de ce chemin au chapitre intitulé , La ville de Curitiba et ton district.
lions dans mes journaux de voyage^ et c'est seulement le l""" mars 1842 que le président de la province a pu annoncer à rassemblée législative de la province que le chemin de Guritiba était achevé (1). Mais nous savons par un ancien élève de notre école polytechnique, M < L . Àubé» que , quoique achevé, il n'a jamais été praticable (2), et ce qui tend à confirmer cette assertion, c'est que le président de la province lui-même, dans un rapport du i" mars 1847, dit que le gouvernement impérial a mis au nombre des routes de première classe ( estrada gerass ) le chemin de Trez Barras et qu'il a consacré 4 contos de reis aux travaux qui doivent y être faits (3) .
Quoi qu'il en soit, par ce chemin, tel qu'il était en 1820, S. Francisco recevait de Guritiba de la viande sèche, du maté et du lard; mais, comme il fallait que les transports se fissent à dos d'homme pendant la demi-lieue tout à fait efifroyable dont j'ai parlé tout à l'heure, les communications ne pouvaient être que fort rares.
Je passai douze jours dans l'ile de S. Fraucisco, et je profitai de ce temps pour faire plusieurs promenades.
Dans l'une d'elles, je me dirigeai vers le nord de File en suivant le chemin très-agréable dont j'ai déjà parlé et qu'on nomme estrada reai. Tout le pays que je parcourus, boisé et montueux, est ^parsemé de sitios qui communiquent, par des sentiers , avec le grand chemin. le Pao d*Assucar (pain de sucre) ,, qui, d'un côté, est couvert de
(1) Faîla que o présidente Antero José Ferreira de Brilo dirigio a assemblea legislativa em Vdemarço, 1842, 10.
(2) Notice, 84.
(3) Fallu que présidente —emV de março 1847, 5, 6.
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bois , de i'^autre à pic et presque entièrement pelé , s'élève au-dessus des mornes voisins et répand de la variété dans le paysage.
Dans une autre promenade, je suivis la partie méridionale du même chemin. De distance en distance on voit^ comme du côté du nord, des sentiers qui conduisent aux sittQê, Ceux de tout le district sont , en général , de fort petites maisons bâties en terre et en bois, couvertes en tuiles et en assez mauvais état; autour d'elles sont des orangers plantés sans ordre, des bananiers 6t un champ de manioc. J'entrai dans une de ces maisonnettes pour éviter la pluie, et n'y vis d'autres m^iubles qUe quelqules pots de terre, «c J'habite ce sitîo seule avec six petits eiic( fants, me dit la maîtresse de la tnaison en versant des a larmes ; j'ai perdu mon mari il y a quelques mois; je a suis éloigné de mon père, et je n'ai plus personne qui H pèche pour moi et ma pauvre failli Ile « y>
Le Pâo d' Assucar avait attiré mon attention; je voulus le visiter, et y checcher des plantes. Ce morne, comme je Fài dit, est le plus élevé de ceux qui avoisinent la ville, et il do«mine du côté du nord ; mais il ne mérite pas son nom, car, à pic, vers le septentrion, il n'offre de pente que du cMé du sud. Pour parvenir à soo sommet, je suivis, un sentier qiii avait été pratiqué à une époque où l'on craignait une invasion de troupes eqmgnoles. Partout où le terrain n'est point Gotipé verticalement, il y ttiAî des bois vierges. On voit aussi des bambous dans toute l'étendue dé Ya moti^ lagne; mais, comme c^ a généralement lieu sur celles qui sont couvertes de forêts, iis deviennent plus communs dans la partie la plus élevée.
La vue dont on jouit sur le sommet du Pâo d' Assucar
est très-étendue et fort belle; cest le panorama de tonte la contrée. On découvre, d'un côté, la haute mer, de Fautre le canal de S. Francisco , les îles dont il est parsemé , les montagnes boisées qui le bordent du côté de Touest, et enfin, à Thorizon, la grande Cordillère, qui semble s'étendre en demi-cercle d'Orient en Occident; au nord, on aperçoit, dans le lointain , sur les bords de la mer, les montagnes de Guaratûba ; et, au sud, celles de la pêcherie d'Itapocoroia. Des mornes qui s'étendent au midi de la ville cachent le sud-ouest de l'île ; cependant on découvre encore une grande partie de cette dernière. Partout le terrain y est boisé; mais on voit beaucoup de sitios dans le voisinage de la ville que l'on découvre entre les deux mornes qui la resserrent. A l'extrémité septentrionale de l'île sont quelques hauteurs ; toute la partie orientale est plate. Aux alentours de la ville la partie occidentale est montueuse ; cependant, en tirant vers le sud de cette même partie, on voit un espace parfaitement plat, mais au delà duquel s'élèvent des mornes qui, comme je l'ai dit , bornent l'horizon , et parmi ces derniers on distingue surtout le Morro da Larangeira, le plus élevé de tous.
Jusqu'au moment où je montai sur le Pâo d'Assucar, je n'avais point encore aperçu d'hirondelles dans l'île de S. Francisco; mais, étant sur la montagne, j'en vis un grand nombre qui volaient autour de son sommet. Firmiano, qui m'accompagnait, y tua un beau faucon (Cuv.) qui était perché sur un arbre mort ; pendant plus de dix minutes que j'avais examiné cet animal, il n'avait pas fait le plus léger mouvement. En général, les oiseaux de proie choisissent, pour s'y poser, les troncs secs, d'où ils peuvent plus
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facilement découvrir les aofres oiseaux dont ils font leur nourriture.
Lorsque j'étais sur le point d'arriver au sommet du Pâo d'Assucar, je m'aperçus que Firmiano était resté fort loin derrière moi; je l'appelai, et il me répondit qu'il était occupé à chercher des vers de bambou (bichos de taquara) . J'ai déjà dit« dans ma première relation de voyage (1), que les Indiens-Malalis tirent de l'intérieur des tiges de bambou un ver dont ils sont très-friands, et que certains Portugais-Brésiliens partagent le même goût; j'ai ajouté que le vieux Januario, commandant de la septième division, dans la province de Minas , faisait garder des provisions de vers de bambou fondus sur le feu , comme nous en gardons de graisse ou de beurre (3). Je n'avais vu, chez les Malalis, le bicho de taquara que desséché et séparé de la tête; sur le Pâo d'Assucar, j'en examinai des individus vivants, et je les décrivis sur le lieu même. Ce ver, qui n'est autre chose qu'une chenille, et que M. Latreille, d'après les détails que je lui donnai à mon retour, rapportait aux genres Cossus et Hipiale (3), est un peu moins long
(1) Voyage dam le$ provinces de Rio de Janeiro et de Minas Gerass, vol. I, 432 et suiy.
(2) Je ne puis m^empècher de répéter ici ce que j^ai dit des effets singuliers que produisent les vers du bambou sur les Indiens de Pussauiia. « Lorsque Famour leur cause des insomnies, ils avalent un de ces vers « qu'ils ont fait sécher sans en ôter le tube intestinal, et alors ils tom- « bent dans une espèce de sommeil extatiqne qui dure plusieurs jours. « Celui qui a mangé un ver desséché du bambou raconte , en se réveil- « lant, des songes merveilleux ; il a vu des forêts brillantes , il a goûté « des fruits exquis. Mais, avant de manger le bicho da taquara , on a « grand soin d'en Ater la tète que Ton regarde comme un poison dan- « gereux. » (L. c.)
(3) On peut consulter, sur les genres Cossus et Hipiale ^ ce qn*é<
que le doigt , mou , lisse , luisant, et se compose de treize anneaux : les trois premiers de ceux-ci portent des pieds ; viennent ensuite deux anneaux qui n'en ont point, et après cela quatre autres qui en sont pourvus. Le corps de Tinsecte est presque blanc; mais sa tète, d'une forme arrondie, a une couleur fauve. Le premier des anneaux est également fauve; le second porte une bande de même couleur, et le troisième une simple tache ; de chaque c6té de huit de ces anneaux est un petit point noir. N'ayant pas fait la description du bicho de taquara des Malalis, je ne puis dire, avec une entière certitude, qu'il appartienne exactement à la même espèce que celui de S. Francisco; mais, s'il n'y a pas une identité parfaite , il est du moins vraisemblable qu'il existe entre les deux insectes des rapports très-intimes. Les Botocudos, me dit Firmiano, ne sont pas moins friands que les Malalis des bichos de taquara , et ceux d'entre eux qui en mangent abondamment ont coutume d'eograisser. Firmiano prenait le ver, le séparait en deux parties, était la tète et le tube intestinal, et suçait la graine qui restait sous la peaur Malgré la répugnance extrême que me causait ce mets, je voulus y goûter, et je lui trouvai une saveur très-délicate qui me rappela celle de la crème.
Très-souvent José Marianno chassait dans une pirogue sur le bord de la baie et dans les îlots dont elle est parsemée; r adjudant ordonnait à im ou deux miliciens de lui servir de rameurs, et au retour je les dédonunageais de leurs peines. Je voulus uii jour -être de la promenade : elle
crit Latreille lui-même dans le RéflftW animal de CutJter, éd. 1S29, Toi. V, 3»7, 398.
fût cliaraiante. Nous nous embarquâmes daus une trèspetite pirogue que le moindre mouvement faisait vacillery et j'avoue que, pendant le premier quart d'heure, je ne pus me défendre de quelque crainte ; mais la tranquillité de mes deux miliciens m'eut bientôt rassuré. Le temps était superbe ; il faisait peu de vent ; le cajnal ressemblaità un lac magnifique entouré de terres basses et de montagnes , les unes et les autres couvertes de forêts. La chaîne maritime se montrait dans le lointain , et ses teintes vaporeuses adoucissaient l'âpreté produite dans le paysage par le vert sombre des petites montagnes les plus voisines du port. Nous éloignant de S. Francisco , nous arrivâmes aux îlots qui, vus de cette ville, ^mblent borner ^le canal. Nous descendîmes d'abord à l'ilot de Maracujd (du guarani mburucuîa, nom générique des passiflores), qui forme une sorte de calotte hémisphérique et n'a qu'une centaine de pas de circonférence. Tout autour ie cet îlot on avait laissé une bordure de bois ; mais je troui^i le milieu défriché et planté de haricots. Mes rameurs me dirent que plusieurs autres îlots étaient également cultivés en tout ou en partie. Après avoir quitté celui de Maracujà, je débarquai dans un autre où l'on n'avait fait jusqu'alors aucun défrichement et qui était encore entièrement couvert de bois. Je me mis à y arranger quelques plantes qui appartenaient à la Flore de Rio de Janeiro, et pendant ce.temps- Jà je fus dévoré par des milliers de moustiques. Dans le voisinage de ces îlots, quelques rochers nus et blanchâtres s'élèvent au-dessus de la surface du canal, et c'est là que l'on voit le plus d'oiseaux de rivage. Deux espèces de Stuna s'y rassemblent en troupes nombreuses ; le Begoa ( cormoran), les hérons blancs et le Bayagu s'y trouvent aussi
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CHAPITRE XXV
LA PÊCHEHIB B'iTAPOGOftaïA.
Départ de Ftle de S. Francisco. — Description du Rio de S. Franeisca depuis Yllha do Mel jusqu'à la passe méridionale. — Le poste militaire da bord de la riyièré Piraqtté; promenade sur le rivage de ht mer ; plusieurs Ilots. — Moyens de transport. — Le Rio Itapieû. -^ Les Indiens sauvages de la province de Sainte-Catherine. — Le ehemia s'éloigne de la plage ; des terres toutes cultivées , des silios fort rapprochés les uns des autres ; costume des femmes. — Le Rio d'Itajuba; un exemple remarquable de longévité. — Praia da Piearra: des traces de sang mêlé chez les habitants du pays. — L'anse d'itapocoroia . — Varmaçào du même nom. — Histoire des armaçôes. — Celles de la province de Sainte- Catherine; leurs produits.— Description de Yarmciçao d'Itapocoroia, — Détails sur la pèche des baleines et sur la manière d'extraire l'huile de la graisse de ces animaux. — Les hommes employés à la pêche; leurs morars. — Voyage par mer d'Itapocoroia à la ville de Desterro,
Je finis par surmonter tous les obstacles* qui m'avaient retenu dansTilede S. François où j'augmentais fort peu mes collections de plantes, et je partis le Si avril, pour tne rendre, en partie par mer, en partie par terre, à la pêcherie d'Itapocoroia (1).
(1) Itinéraire approximatif de la ville de S. Frincisco h celle de Des-
terro :
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L'atyodant m'avait fait préparer une barque (laneha) sur laquelle étaient quatre rameur^ et un pilote, et nous mimes à la voile à dix heures du matin.
J'ai déjà décrit le Rio de S. Francisco jusqu'à File dite Dha do Mel, qui est rase, marécageuse, couverte de mangliers n"" 1659, et Tune des plus grandes du canal. La partie de File de S. François parallèle à l'Ilha do Mel présente une avance à laquelle on donne le nom de Ponta Grosêa, et c'est à F endroit où commence cette dernière que le Rio d'Araquary (i) a le plus de largeur. De là , en jetant les yeux derrière soi, on jouit d'une vue trèsagréable ; on découvre , avec la Barra do Norte, la partie la plus septentrionale de Ttle S. Francisco, la ville dominée par le Pao d'Assucar, la plus belle portion du canal, les flots dont il est parsemé et les montagnes de la petite cbaine du fort qui , dans le lointain , n'offrent plus des tîntes aussi sombres. Au sud de l'Ilha do Mel, le canal se rétrécit, et l'on voit que, entre les deux barres et indépendamment du bras intracontînental, il forme, comme Ta dit Cazal (3) , une sorte d'arc dont la corde serait une ligne imaginaire passant par les deux extrémités de File de S, François (3). Ayant laissé derrière nous l'Ilha do
LegOM.
De la ville de S. Francisco à la Barra d'Araquart, par eau. 5
DeB. d'A. à un sitio, près Barra Velha 3
De B. V. à Itapocoroia, pêcherie 3
Dit. à Desterro , par mer
(1) On se rappelle que le Rio d'Araquary est la partie du canal qui s'étend depuis le bras intracontinental jusqu'à Feutrée du sud.
(2) Carog. Braz.y 1, 189.
(3) En jetant un coup d'œil isur la carte de M. Torrezâo, officier de la
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Mel (l)y nous passâmes devant deax autres ties également plates dont j'ai déjà parlé, celles dos Barcos et ^Antonio da Silva, cfui, avec la première, sont les plus grandes de tout le canal. Vers le midi de Ttle S. Francisco, le bord de la mer devient plat ; mais on voit encore des mornes à quelque distance, et il y en a également, à ce que me dit mon pilote, du côté du sud-est.
Nous étions partis ayant la marée contre nous, et, quand le soleil se coucha, nous nous trouvâmes encore bien loin de la Barra d'Araquary. Cessant de distinguer les objets, je m'étendis sur une natte et m'endormis d'un sommeil pro- . fond. Au bout de quelques heures, je me réveillai au bruit que faisaient mes rameurs discutant avec vivacité. Les uns prétendaient qne nous avions dépassé le lieu où nous devions nous arrêter et où était un détachement de soldats chargés du service de la barre ; que, par conséquent, avançant encore, nous entrerions danç la haute mer ; les autres, au contraire, soutenaient qu'il s'en fallait de beaucoup que nous fussions si loin. Nous marchions alors à l'aide de notre foile; nous jugeâmes tous qu'il était prudent de la car-
marine brésilienne, on se convaincra de la justesse de cette compa* raison.
(1) tt A partir de File de Mel, la navigation de TAraquary est assez « difficile, les canaux étant très-étroits et faisaift de grands détours. La « barre est fort dangereuse, et la profondeur de 1 brasse 1/2 n'existe « que dans un canal étroit autour duquel la mer brise avec violence... tt En résultat, cette rivière (le Rio de S. Francisco) n*est pas navigable tt sans pUote. » Les marins qui voudront visiter ces parages feront bien de consulter la petite DescripUon hydrographique des ports de Porto Bello, Itapocoroia, Rio de S, Francisco de M. Antonio Xavier de Noronha Torrezûo d*où j'ai extrait les phrases ci-dessus, et qui est Insérée dans les Annales marUimes, UI, de i847«
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gQ6r. Mes hommes se mirent à ramer lentement , en suivant le rivage le plus près qu'il était possible, et, à la grande satisfaction de tout le monde, il fut reconnu que nous étions encore à quelque distance de Tendroit où nous devions passer le reste de la nuit.
Il était ievLx heures après minuit quand nous y arrivâmes. Là était posté, comme je Tai dit, le détachement de gardes nationaux chargés du service de la Barra d'Araquary. Ces hommes avaient pour abri une chaumière construite, du côté de la terre ferme, sur la rive gauche du Rio Piraqoé, le dernier des cours d'eau qui se jettent dans le canal au nord de sa sortie (i). Je ne devais pas aller par eau plus loin que ce poste ; je congédiai mes rameurs ; les gardes nationaux partagèrent avec moi leur chaumière.
Les chevaux qui devaient transporter mes effets à Ttapocoroia, et qui avaient été demandés depuis plusieurs jours parle commandant de S. Francisco, ne se trouvèrent point à la garde du Piraqué, et je fus forcé de rester dans cet endroit une journée tout entière. Je l'employai à her-
(1) Le nom de Piraqué a été également appliqué à deux rivières de la province de Rio de Janeiro dans laquelle on trouve aussi un Ribeii ao de Hraquéguaçû (Mill. et Lop. de Monr., Dicc, II, 326). Il faut se garder de confondre les Rios Piraqué avec les Rios Piriqui (PiHqUi Mirim et Piriquiguaçu)t rivières de la province d*£spirito Santo {Voyage liUo^ rai, II, 300); rétymologie est, d*ailleurs, entièrement différente, puisque Piraqué est le nom d*une très-petite espèce de poisson, et Piriqui un lien où il croit du jonc. J*écris Piraqué et Piriquiguaçu, en me conformant à Forthographe portugaise , exactement comme ont fait Milliet et Lopes de Moura. Gazai ne fait mention ni des deux rivières Piriqui ni du village de Piriquig%»açu ; mais, comme on Ta vu pins haut, il admet le nio Piraqué (conf. Max, Neuw., Brasilien, 54),
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borfaer ; m véootte fuk k meilleare que y'Basae Mfe de*-, puis Cufitiba.
Tout Mrtonr eu poste sont des terrftiis bunides et ?b*seux couverts de mangues (LaguncidBmm raeemam, Gaert.)» et où il ne croit guère d'autre» tîntes, le passai le Pirtqué et je smiTia la plage eu cAlé du mi y bien au dedà du Rio de S. f rancisco. Cette plage est composée d'im saUe Maachitre qui enftmee sous les pieds , et où crott presqu^ purto^i^ un petit Mwbre seiriement de plante^ éfmm^ mis qui cependant présente çà et là quelques pe-i* leuses p^asaUemont gainiea. Au-dessus de la pbge sont des boi$ très*serrés» à Feutrée desquels Je vis un sitio. Le prqjtfiétaire était ocet^^ à étendre ses ilets sur le rîvagei pour les faire séeber» et il mie! dit que le p^son était a^s&g abondant sur cette tôte. Cet homme possédait quelques vaches dont je goûtai le lait qui me parut presque sans saveur ; ce n'était plus là le lait crémeux des Campos Geraes* Les plantes les plus communes sur cette plage sont la Calyc^rée 1636^ la Convolvulacée 1679, les Cypéracéi^ 1708 bi$ et 1710» TApocynée 1707» et enfin les feij[bes da Praye^^ si communs à Rio de Janeiro sur les bords de la mer (5ophora littoralis).
Ëjn passant devant la Barra d'Araquary, je vis les troisi lies dites dos BmedioSy qui font à peu près face à Textrén mité méridionale (1) de llle de S. François, et sont sHuées à peu de distance de cette extrémité. On les appelle t m'a-t-on dit , do« Remedios , parce qu'en cas 4^ besoin elles servent d'abri aux embarcations qui ne. peu vent ea-*
(1) C'est h tort qae, dans mon fra^meat sur Vii0 êe ^S. Françof$ , oo h imprimé septentrionale.
trer datti le canal. Elles sont fort |ietil6», nato cMes ont de Teau et sont susceptibles d'être cultivées, et, si personne nes^y ert établi josqu'A prése»! (1890); c'est, mVtHHt asmréy peree que Ton serait sentent privé, par les vents coHtraÉres, deconimnniquer avec îa terre ferme. A cfuefqne distance des Ilfaas ém Remedio», j'en vis deux pins petites eneore, appdées l'une Ilha dos Lobes (fie des lonps), et l'antre Hlm da Tapetingà (du guarani ^tpetyyn^ cbemin Mane). On déconvre aussi, étant sur la plage, un peu au delà de la Barra d'Araquary, les quatre itots éits dos Tarnbareiei (des tabourets) (1),. qui, situés à peu de distance de r extrémité méridionale de Ftle de S. Francisco, mats paraUèlement à la côte orientale, sont disposés sur une même ligne, éloignés à peu près également les uns des autres, et ont tous une forme arrondie , comme Tlndique leur nom.
Le lendemain de mon arrivée au poste de Piraqué, sur les bnit heures du matin , parurent enfin les chevaux et les hommes qui devaient transporter mes effets de cet endroit à Itapocoroia ; mais les chevaux n'avaient, au lieu de bats, que des lombUkos , petites selles légères dont f ai déjà parlé, et leurs conducteurs ne s'étaient munis ni de cuira pour couvrir les charges, ni de courroies pour attacher ces dernière» (sobrecargas). Il fallut passer un temps considérable à lier les malles avec des cordes, et nous partîmes fort tard. Sur toute cette côte, on ne connaît d'autre moyen de transport qne la pirogue; les chevaux, qui sont petits et vilains , ne servent qne pour la selle ,
(1) CesC h tort que Canl n'en indiqae que deai {Cùrog. Braz., I, 190).
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et Ton ignore la manière de s'en servir comme bètes de somme.
Nous suivîmes pendant plus de i lieue une plage aride, et sablonneuse, à l'ouest de laquelle sont des bois. Dans le lointain, rhorizon est borné» vers le sud, par les mornes d'Itapocoroia qui, décrivant un demi-cercle, font une avance considérable dans l'Océan^ et entre lesquels on distingue deux sommets à peu près égaux , dont la forme rappelle celle d'une mitre. Après avoir fait une couple de lieues, nous arrivâmes à l'endroit où communique avec la mer un lac formé par le Rio Itapicû (du guarani ytapec^, pierre concave) (1), qui prend sa source fort loin dans l'intérieur. Ce lac étroit, long de plus de 1 lieue, s'étend parallèlement à l'Océan, et n'en est séparé que par une langue de terre large de quelques centaines de pas. Son ouverture, plus septentrionale que le lit de la rivière ellemême , est étroite et a changé plusieurs fois de place ; la partie du lac qui est au nord de l'ouverture porte le nom de Lagoa da Cruz ( lac de la croix ] , et a tout au
(1) récris ce mot de la même manière que Cazal, et comme je l'ai entendu prononcer dans le pays. En écrivant Itapecû, M. Aube s*est rapproché davantage de Fétymologie indienne. Au reste, si les deux écrivains que je cite ici ne sont pas d'accord sur le nom de l'Itapicû, tous les deux ont donné sur cette rivière des détails intéressants. Le premier dit {Cùrog, Braz.y l, 189} qu'elle forme une chute à 10 miUes de son embouchure et qu'elle reçoit les eaux du Piranga, delTpttanga, de Vltapieû Mirim, du Jaraguâ et duBraço. Suivant le second (Notice, 33), ritapicû arrose une des plus belles parties de la province ; sa chute pourrait être aisément nivelée, et il serait facile aussi de former un canal intérieur qui réunirait l'extrémité de l'itapicù {Lagoa daCruz) avec le Rio d'Araquary. — M. Van Lede n'a dit que quelques mots de l'itapicù, et U écrit ce mot de la même manière que M. Aube {CoUmisarfon, 101).
plas un demi-quart de lieue; la partie méridionale s'appelle Lagoa da Barra Velha (le lac de la vieille barre) , p^rce que c'est dans cette partie que les eaux s'étaient autrefois pratiqué une issue.
A Tembouchure actuelle était placé un détachement de gardes nationaux chargé de recevoir les ordres envoyés à S. Francisco par l'administration de Sainte-Catherine et de les porter au poste de Piraqué. Les deut gardes nationaux qui passèrent mon bagage sur la rive méridionale de l'ouverture du lac n'avaient pas plus de quatorze à quinze ans ; comme le service du roi, ainsi qu'on s'exprimait alors, exigeait beaucoup de monde dans la province de Sainte- Catherine, on avait pris pour la milice jusqu'à des enfants. On mit un temps considérable à transporter mes effets, parce que la pirogue ne pouvait contenir que trois malles à la fois; il fallut aussi beaucoup de temps pour recharger les chevaux, qui, la plupart, avaient déjà des blessures, et il était déjà fort tard quand nous nous remîmes en route.
Nous suivîmes la langue de terre étroite qui sépare, le lac de l'Océan : elle n'offre, en général, que du sable, où croissent çà et là quelques herbes ; cependant ce lieu est charmant.
A gauche, on côtoie la mer; à droite est le lac, dont les eaux, parfaitement tranquilles, contrastent avec le mouvement des flots qui viennent battre la plage ; des forêts d'une agréable verdure s'étendent jusque sur les bords du lac, et l'image des arbres se réfléchit dans ses eaux ; à l'horizon on aperçoit toujours les montagnes d'Itapocoroia. Quand on arrive en face de l'endroit où l'Itapicû se jette dans le lac, on jouit d'une vue plus belle encore. Cette rivière peut avoir la largeur qu'a la Marne auprès d'Alfort; elle vient
du sud-ouest en serpeuiant lentement enti^e des bok touffus.
Bieniàt nous fûmQs^urpiôs par la nuit, et nous marchâmes jusqu'à dix heures par un clair de lune superbe. Auprès avoir fc^it S lieues depuis le Piraqué, nous bous iaErcétàmes enfin à un sitio entouré d'orangers et de l)anaitters , fort propre dans F intérieur, mais où, suivant Tusage du pays., il n'y avait aucun meuble. Cependant les fermes à qui cette maison appartenait, et qui me reçurenit parfaitement, étaient asez bien mises. Leurs jambes et leurs fieds étaient nus ; mais elles portaient .des robes d'indienne avec un grand chàle de mousseline et avaient les cheveux relevés sur la tète.
Des Indiens sauvages, venant de l'intérieur ont souvmt conunis des désordres sur Ja plage que j'avais parcourue depuis le Piraqué. Peu de temps avant mon tvoyage. Us .avaient égorgé deuï jeunes personnes dans un sitio éloigné ; on alla à leur poursuite, et on en tua un qui avait la lèvre inférieure percée. Les Indiens qui infestent la province de Sainte-Catherine sont, comme ceux du midide>Ia province de S. Paul, désignés sous le nom de Bugres; mais, ainsi que je l'ai montré ailleurs, ce mot n'est qu'un sobriquet générique sous lequel sont comprises des peuplades fort différentes et souvent ennemies (1). Puisque l'homme tué parmi eux entre le Piraqué et l'Itapicû avait la lèvre inférieure percée, il est évident qu'il appartenait à la preinière des quatre hordes de Bugres indiquées par Manoel Âyres de Cazal (2 ) , à celle que les femmes coroa-
(1) Voir plus luntf .
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das de Goritiba désignaient ^ coimne enneniie de la leur, flous le nom de Soeré (1). Depuis mon voj^ge les Bugres «ont tonjours continué à faire des incursions dans la province de SiBiinte-Gathepiney principalement sur le littoral du district de S. Francisco ; et le président de la province, dans ses différents rapports (2), se plaint amèrement des ravages et des meurtres qu'ils commettent sans cesse. Ces hommes marchent en fort petites troupes, et > ajn'ès avoir serpenté avec précaution entre les arbres des forêts» #$ se présentent inopinément dans les sitios isolés , égorgent des femmes et des enfants, et prennent la fuite au premier coup de fusil qu'ils entendent, laissant au pouvoir de leurs ennemis ceux de leurs fils qui sont trop faibles pour pou- Tdr les suivre. Disons-le à la louange du président de la province, M. le maréchal de camp Antbro José Ferbbira DE Brito, loin d'exciter ses adftainistrés contre ces infortimés qui ne savent ce qu'ils font , vent qu'on traite iavec douceur les prisonniers; il défend de les considérer comme des esclaves, et lui-même s'est chargé d'un enfant que les sauvages, dans une de leurs fuites, avaient laissé derrière etïx. ta Lorsque les déserts, aujourd'hui impénétrables, qui « servent d'asile aux sauvages seront traversés par des «c chemins et soumis à la culture, peut-être sera-t-il posa sible, dit M. Antero José, d'instruire ces hommes dans « la religion chrétienne et de les faire entrer dans la so- <K ciété dont ils sont aujourd'hui les ennemis intplaca- « blés (S). y> Le temps où les forêts habitées par les sau-
(1) Voir plus haut.
(3) Faltas, etc., 1841, 42, 44, 47.
(3) Fttïfa que o présidente da provineia de SafitatHàikarina
dirigio a anemblea legUkUiw emi*de março 1841.
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vages seront traversées pas des routes est bien éloigné encore ; ne serait-il pas digne de M. Antero José, qui montre tant de sagesse dans ses rapports, de chercher les moyens de faire devancer cette époque? Les anciens missionnaires n'attendaient pas que le pays fftt défriché pour se jeter au milieu de peuplades plus cruelles que les Bugres, car elles étaient anthropophages, et Ton a vu de nos jours le Français Marlière (1) civiliser, autant qu'ils peuvent l'être, les Botocudos, qui, de tous les Indiens actuels, passaient pour être les plus féroces.
Après avoir quitté le silio où j'avais passé la nuit, nous nous éloignâmes de la plage et nous suivîmes un chemin qui traverse, dans un espace d'environ 1 lieue , des terrains très-plats, tous cultivés sans qu'il y ràt entre eux aucun intervalle en friche ; ce qui loin des grandes villes est une véritable rareté. Ici les sitios sont aussi rapprochés les uns des autres que le sont les maisons dans les environs
(1) M. Aube dit, dans son excellente Notice (47), qae les Bugres ont la face large, les yeax un peu divergents, et qae leurs traits rappellent ceux des Mongols ; ce sont les signes caractéristiques qui» sans aucun doute, appartiennent à toute la race américaine ; mais , quand le même auteur ajoute « que ces hommes ont des yeux sans expression , qui paraissent nager dans leur orbite et semblent accuser le manque d*intelKgence, » il indique un caractère qu'aucun auteur, à ma connaissance, u*a signalé et que je n*ai observé ni chez les Indiens civilisés de la c6te ni chez les Guaranis des anciennes missions de l'Uruguay ou les nombreuses peuplades dont j'ai vu les restes, et encore moins chez les Coroadas de Guritiba, femmes au regard intelligent, qui appartenaient à peu près au même pays que les sauvages de Sainte-Catherine. M. Aube n'a point vécu au milieu de ces derniers, puisqu'ils sont en guerre avec les blancs ; il aura pu voir quelques pauvres prisonniers abrutis par le chagrin , par la perte de leur liberté, peut-être par de mauvais traitements.
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de Rio de Janeiro» et la terre, fort sablonnease, est, en général, plantée de manioc. Les végétaux qui croissent auprès des chemins et dans le voisinage des maisons sont ceux qae Ton trouve près de la capitale dans des localités semblables ; je puis citer, entre autres, un Tagetes et le n"" 1708 qui appartient aux Chénopodées, famille peu nombreuse au Brésil.
A mesure que nous avancions, les habitants de tous les sitioê se mettaient à leur porte pour nous voir passer. Les femmes non-seulement ne prenaient pas la fuite; mais elles nous rendaient nos saints avec politesse. Ce jour-là était un dimanche; elles étaient, en général, proprement mises, et je remarquai qu'au lieu d'avoir, comme celles do Minas , la poitrine et les épaules découvertes , elles portaient toutes un chàle de mousseline; plusieurs d'entre elles avaient aussi la tète enveloppée d'un fichu qui était également de mousseline.
4 l'extrémité des terrains plats et cultivés dont j'ai parlé tout à l'heure, se trouve l'embouchure d'une petite rivière qui coule au pied d'une colline sur laquelle était un sitio. Cette rivière, appelée Rio d*Itajuba (des mots de la lingoa gérai tïa, pierre, juba, jaune, et y, rivière, rivière de la pierre jaune], est guéable (1) dans la marée basse; mais nous y arrivâmes à la marée montante, et il falhit décharger les chevaux, passer tout le bagage dans une très-petite pirogue, et ensuite le faire porter à dos d'homme sur le sommet de la colline. Le propriétaire du silio qui y était
(1) DiDS mon fragment intituléi Vile de S, Francisco^ on a imprimé, agréable dans la matée basse, ce qui ne présente pas de sens. U. 20
bâti avait encore sa mère et voyait les petits-enfants de sa fille.
Après être descendus de l'autre c6té de la colline, nous nous trouvâmes sur une plage qu'on appelle Praia da Picarra (i) qui borde une anse assez large, limitée, du cAté du nord, par la colline d'Itajuba, et, du c6té du sud, par le morne de Cambri. Au delà du rivage, le terrain est généralement un peu élevé , et de distance à aqtre on voit de petits $itio8, qui ne sont le plus souvent que de pauvres chaumières. Tout ce canton est très-habité ; mais, à une demi-lieue ou trois quarts de lieue de la mer, il n'y avait déjÀ plus, lors de mon voyage, que des forêts désertes et sans propriétaires.
On découvre quelques traces de sang indien chez les habitants du pays; mais, m'a-t-on dit, elles disparaissent de plus en plus, parce que, continuellement, il vient s'établir ici des hommes de rtle de Sainte-Catherine qui, pour la plupart, tirent leur origine des lies Açores et sont de race caucasique parfaitement pure.
Ayant marché quelque temps sur la plage de Piçarra , nous arrivâmes sur le bord d'une petite rivière qui porte le nom de jRto d'iriri. On l'appelle aussi Rio da Guarda^ parce qu'on a placé sur sa rive droite un poste de gardes nationaux chargé de porter aui détachements voisins les dépêches envoyées par les autorités* Mes effets furent en-
(1) J'écris comme j*ai entendu prononcer dans le pays; mais, suivant MM. Milliet et Aube, ce serait PUêaraê {Diec* Brax., H, 390. ^Notice , 33). Le mot portugais Piçarra signifie iin mélaB^s de euUoiit et de sable.
core déchargés une fois et passés dans deux petites pirogues conduites chacune par un garde national.
De la plage de Piçarra on ne voit plus les mornes d'Itapocoroia, qui sont cachés par celui de Cambri; mais ce dernier^ qui, comme je l'ai dit, forme la limite de Tanse, produit un joli effet dans le paysage : il est arrondi et cou* vert de bois au milieu desquels on aperçoit un iitio bAti à mi-c6t6.
Après avoir passé derrière la pointe de Cambri et traversé la petite rivière du même nom, sur un pont en bois dans le plus mauvais état, nous arrivâmes sur la plage qui borde F anse d'Itapocoroia (Emeada éC Itapocoroia) (i). Celle-ci s'étend de la pointe de Cambri à celle dite da Viyia et forme, dans les terres, une avance profonde, large, demicirculaire. Au-dessus de la plage s'élèvent des mornes iné* gaux et couverts de bois. Les plus hauts sont ceux qui, lorsque j'étais entre lePiraqué et l'Itapicû (2), m'avaient paru ressembler à une mitre, mais qui, en réalité, moins rapprochés l'un de l'autre qu'ils ne semblent l'être dan^ l'éloignement, se présentent, vus de près, avec des formes très-différentes de celles qu'on leur avait attribuées d'a*^ bord. Au fond de l'anse, mais beaucoup moins loin du Morro da Vigia que de celui de Cambri, on aperçoit, sur le bord de la mer, au pied d'une colline, les vastes bâtiments de la pêcherie (armacào) d'Itapocoroia.
Arrivé à cet établissement , j'y fus très^bien reçu par
(1) Arec MM. Anbé et Torrezfto, j'éeris Itapoeoroia, parce que c*est ainsi qu'on prononce dans le pays. On trouve aiUeurs Ilapacoroia, Hapacoraya, itapocorai on Itapocoroy, €e mot parait yenir du guarani ilapacoràf ressemblance ayee un mur de pierre.
(2) Voir plus haut.
FadmiDistrateur déjà prévenu de ma visite. C'était un vieil* lard gai, honnètç, qui avait été autrefois capitaine de navire marchand , et dont la conversation n'était pas sans intérêt.
Ce fut dans la province de Bahia que les Portugais établirent, pour la première fois, des armaçôesy nom que Ton peut traduire ^blt pêcheries ^ et que Ton donne aux établissements d'où partent les barques qui vont à la pèche, et où l'on amène ensuite les baleines pour en extraire de l'huile.
Les pêcheries de Bahia étaient déjà en activité quand on en forma trois autres dans la province de Rio de Janeiro, et bientôt S. Paul et Sainte-Catherine eurent aussi les leurs. La pêche fut d'abord parfaitement libre ; mais ensuite elle passa entièrement entre les mains du gouvernement, qui l'abandonna à des fermiers. Ceux qui s'en chargèrent en 1765, la prirent pour douze ans, moyennant un payement annuel de 80,000 cruzades (20,000 fr.), et^dans l'espace des douze années ils gagnèrent 4,000,000 de cruzades (1 ,000,000 de fr.) (1). A cette époque, la pêche était tellement abondante, que l'on prit, dans une des pêcheries, 5S3 baleines ; mais de si brillants succès ne furent pas de longue durée ; le gouvernement finit par ne plus trouver de fermiers, et en 1801 il renonça au monopole (â).
A l'époque de mon voyage, on comptait, dans la seule province de Sainte-Catherine, six armaçbes, savoir, en com-
(1) Voir les évaloations de M. de Freycinet dans son Vùy<ige auUmr du monde, parL hiêl., 1, 268.
(2) Jacintbo Jorge dos Adjos Correa iu Pizarro, Memorias hisloricas, IX, 289. — José Feliciano Fernandes Pioheiro, Annaes da pravincia de 6'. Pedro, 2* éd., 434.
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mençant par le nord , celle de F île dite da Graça , à rentrée septentrionale du canal de S. Francisco, qui était la plus récente et ne datait que de 1807 ; celle d* Itapocaroiay établie en 1777 ou 1778 ; YArmaçàç Grande ou deNossa Senhora da Piedade^ k Feutrée septentrionale de Tile de Sainte-Catherine, sur le continent, fondée la première, en 1746 (1) ; celle da ÏMgoinha , sur la côte orientale de l'île de Sainte-Catherine , en 1772; celle de Garopaba^ en 1 795 ; enfin celle d'Embituba, en 1 796 (2) .
La pêche commençait au mois de juin et durait jusqu'à la mi-août. Dans cette saison, les baleines, probablement chassées de la mer du Sud par la rigueur du froid, venaient mettre bas sur la côte du Brésil. Comme ces animaux ne produisent qu'un petit à la fois, leur nombre, dès l'époque démon voyage, allait en diminuant d'une manière trèssensible. Dans les premières années de l'établissement des pêcheries, c'est-à-dire vers 1748 ou 1760, la seule Armaçào Grande avait fourni jusqu'à 500 baleines , et depuis 1777, l'époque où fut construite Y armaçào d' Ilapocoroia, on avait encore pris, dans le voisinage dé cette dernière, jusqu'à 300 de ces animaux ; mais, en 1819, Ton n'en pécha que 59 dans toutes les armaçoes réunies. On avait remarqué que, si, dans le courant de l'année, le vent était resté longtemps au sud, la pêche était plus abondante. On retirait de chaque baleine de 12 à 20 pipes d'huile, et l'on comptait 15 pipes pour terme moyen (3).
(1) Mave dit qu'en 1807 on employait 150 nègres dans TArmaçâo Grande» et il fait le plus pompeux éloge de la grandeur et de la beauté de cet établissement (Trav«2«, 53).
(2) Ces dates sont empruntées à Pizarro(if^. hist,, IX).
(3y D'après Freycinet (Foyage aul(mr dv^monde hùt,, 1, 267), la pipe
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Une partie des bâtiments de la pêcherie d'Itapocoroia s' étendaient sur le bord de la mer. La maison de radministratenr, appelée Casa Grande (la grande maison], la chapelle, le logement du chapelain et des employés, avaient été bètis sur une plate-forme peu élevée, couverte de gazon, qui se prolongeait au pied d'un morne couronné par des bois.
De la maison daradministrateur on découvrait une vue magnifique. On n'apercevait point Touverture de l'anse; la plage de Piçarra semblait la fermer ; on aurait dit un vaste bassin arrondi , entouré de montagnes couvertes de forêts. On voyait encore plusieurs autres montagnes dans l'intérieur des terres, et parmi elles il était impossible de ne pas distinguer le Morro do Bahul (le morne du bahut), qui sert de balise aux navigateurs et se termine par une pointe aiguë et inclinée.
Le premier des bâtiments dont j'ai parlé tout à l'heure et que l'on voyait sur le bord de la mer, quand on venait de Cambri, servait de logement aui hommes employés à la pêche. A l'époque où elle avait lieu, ils venaient s'y établir avec leurs femmes, et trouvaient un agréable rafraîchissement dans les fruits d'une multitude d'orangers qui précédaient ce bâtiment.
Celui qui venait ensuite avait quatre-vingt-onEC pas de longueur et portait le nom A'mgmho de frigir ( usine à frire), parce que c'était là que l'huile se fabriquait. On comptait dans ce bâtiment neuf chaudières de fonte avec leurs fourneaux ; il y en avait eu davantage autrefois, mais
de Lisbonne vaat 5 litres ; je ne présume pas que eelle doot il s'agit ici sofit d*une capacité différente.
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ce nombre suffiaftit amplement pour les pèches qu'on faisait au temps de mon voyage. Les chaudières formaient une calotte hémisphérique et avaient environ 15 pieds i/2 anglais (ô'^^OO) de circonférence. Derrière Ymgenho de frigir était un autre bAtiment d'égale longueur, divisé» à la hauteur de 16 palmés (3'',5â), en sept réservoirs où Ton faisait écouler, par le moyen de canaux de communication, rhuile retirée des chaudières. Ces réservoirs étaient séparés p^r un mur en briques construit avec soin et recouvert par un plancher dans la partie la plus éloignée de Vengenho de frigir; chacun d'eux avait environ treize pas de longueur, et l'on avait calculé que, dans chaque réservoir, la hauteur d'une palme d'huile {(r,22) équivalait à 10 pipes de ce liquide (1).
Après Vengmhq de frigir était, sur la plage, un espace vacant qui correspondait à la Casa Grande et à la chapelle, bâties, ciHnme on l'a vu, sur un plan plus élevé. Au delà de cet espace on voyait les magasins et les logements des nègres qui entouraient une cour carrée.
Les barques [lanchas) qui servaient à la pèche, étant trèspointues aux deux bouts, présentaient la forme'd'une navette ; elles étaient légères et avaient six bancs de rameurs. Tous les ans , il en sortait six de Yarmaçào dltapocoroia pour aller à la pèche, et chacune d'elles était accompagnée d'une autre barque appelée lancha de socorro, qui, en cas de besoin, venait au secours de la première et n'avait point de harponneurs. Au moment du départ, le chapelain venait sur le rivage faire la bénédiction des barques, et Ton donnait la pièce aux gens qui les montaient. Les barques s'é-
(1) Voir la note de U page 309,
loignaient peu de Varmaçao. Lorsqu'on voyait cette fumée que la baleine produit dans l'air en respirant, on approchait de celle-ci avec le moins de bruit possible, et on lui jetait le harpon ; elle plongeait, on la tirait peu à peu, on la perçait avec une lance, et la barque de socorro la remorquait jusqu'à Varmaçâo, où on la plaçait entre deux estrades élevées sur de forts pilotis [trapiches] en face des bâtiments. Là on commençait par la retourner sur le dos, et Ton en détachait le lard par lanières, qu'on portait à Ymgmho de frigir, où elles étaient coupées par morceaux plus petits ; on jetait ces morceaux dans les chaudières et on les y faisait bouillir. Après avoir d'abord surnagé, ils tombaient au fond de la chaudière. Quand la graisse en était sortie, on les retirait, on les mettait sous la presse, et ensuite on brûlait les résidus [torresmos) dans les fourneaux. L'huile se mettait dans des pipes, et on l'envoyait à Rio de Janeiro. Quant aux fanons , on les laissait tremper quelque temps dans l'eau d'un bassin circulaire, ensuite on détachait les poils dont ils sont parsemés (1 ).
Les hommes employés à la fabrication de l'huile étaient des esclaves; mais, pour la pèche, on ne se servait que d'hommes libres, dont on était beaucoup plus sûr. Ils étaient payés en raison du nombre de baleines qu'ils avaient pris, et, quand il s'en péchait une, les hommes de toutes les barques recevaient la même somme que ceux
(1 ) Par la description que je fais icif de rc^tablissement d*Itapocoroia, on Yoit que Ton a trompé Tillustre amiral Roussin quand on lui a dit, d^uue manière générale, que les « armaçôes consistaient en des hangars où étaient les chaudières, etc. » (Pilote du Brésil, 64.) Cette phrase ne convient pas davantage à Varmaçâo de Garopaba ni à celle d*Erobituva qui nous occuperont plns-t^rd.
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qui avaient harponné ; ainsi, par chaque baleine» tous les harponneurs touchaient 3,000 reis (48 fr. 65 c.) ; lés timoniers des barques destinées à la pèche, 1,000 reis (6 fr. 60 c); ceux dés barques de secours, 800 reis, et les rameurs dans la même proportion.
Les gens qui travaillaient à la pèche étaient des cultivateurs généralement très-pauvres ; mais , au lieu de se ménager quelques ressources pour Favenir sur Targent qu'ils avaient gagné et de cultiver leurs terres, ils se reposaient quand la pèche était finie, et, jusqu'à ce que leur argent fût entièrement dépensé , ils passaient leur vie à boire du tafia {cachaça), à chanter et à jouer de la guitare.
J'ai donné une description détaillée de la pêcherie d'Ilapocoroia telle qu'elle était en 1820, et Ton a vu combien était forte la diminution qui s'était fait sentir dans les produits de la pèche depuis 1777 jusqu'en 1819. Dès lors, il était facile de prévoir que cet établissement et tous ceux du même genre ne subsisteraient pas bien longtemps; il parait qu'ils ont encore duré plusieurs années après mon voyage (1) ; mais, actuellement, il ne resle plus de Yarmaçào d' Itapocoroia que quelques vestiges (S). Comme la.
(1) Dans la 2' éd. de ses Annaes da provincia de S, Pedro, publiée en 1839, M. José Feliciano Fernaudes Pinheiro parle des pêcheries de lu province de Sainte-Catherine comme étant toujours en activité.
(2) Ce sont les propres expressions de Léonce Âubé (Notice, 26), dont récrit porte la date de 1847, et il ajoute que les armaçôes de Nossa SeDhora da Piedade (près S. Miguel), d'imbituba et Garopaba ont également cessé d^exister (1. c, 23, 25). M. Van Lede, qui était à Sainte-Catherine en 1842, dit que « toutes les anciennes pêcheries sont tombées « en ruines, et que, si Ton excepte Porto Bello, il existe encore quelques
314 VQtiOl iAII8 l,e$ PMTIIICES
diminution des produits de la pèche s'était eflbetaée par degrés, elle avait dû préparer à la suppression totale des pécherieSi et, quand celle-ci a eu lieu, il est à croire que les habitants dltapocoroia en auront peu souffert. D'aiU leurs l'argent qu'ils gagnaient ne restait pas dans le pays ; après chaque pèche, ils se reposaient et négligeaient leurs terres ; ils se seront vus forcés de les cultiver ; ce n'est pas là un malheur. Ce qui tendrait à conflrmer ce que je dis ici du peu d'influence qu'auront eue sur le canton d'Ita* pocoroia la diminution de la pèche et la suppression de ïarmaçào, c'est qu'en 1859 on a jugé ce canton asaea peuplé pour poqvoir en faire une paroisse à laquelle on a donné pour limites, au nord, l'Itapicû ; au sud, le Rio Gravatâ {i) (corruption du mot indien caragtmiâ^ qui désigne les Broméliées è grandes feuilles) (3).
Malgré son peu d'étendue, la paroisse d'Itapoqoroia comprenait, en 1841, une population de 1 ,41 7 individus libres et 223 esclaves (3). On y a établi une institution primaire; son église a été consacrée à Notre-Dame du Rocher (Nossa Senhora da Penha).
Comme tout le monde m'avait assuré que le chemin qui va d'ItopocoFOia jusque vis*^-vis de l'ile de Sainte-Cathe* ri ne était fort mauvais et présentait de très-grandes difficultés pour les transports, je me décidai à m'embar-
« baleiniers ; la pècl^e des grands cétacés est aujourd'hui complètement « négligée. » {Colonisation, 163.)
(1) MiUiet et Lopes de Moura, Dicc, Braz., Il, 280.
(S) Tài donné, dans mon Voyage mr le litlaral tfu BréHl (U, 33i), des détails fort étendus sur Forigine du mot grQvatà.
(3) Falla que o présidente da pnmineia de Santa Catkarimi dirigio ùVde março 1841, doe. 15.
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quer (1). L'administrateur voulut bien me prêter une des barques qui servaient à la pèche, et je partis, sur les neuf heures du matin, avec six rameurs et un timonier que j'avais arrêtés au prix de i ^920 reis chacun (13 fr.). Le temps était superbe ; la beauté du ciel , le calme de la mer» la fraicheur de la verdure des mornes rendirent ce voyage charmant. Mes hommes ne ramèrent que pendant les premières heures, parce qu'ensuite le vent passa au nord-est, et il n'était pas neuf heures du soir quand,nous entrâmes dans la baie de Sainte-Catherine.
Jusqu'à la plage i'Itajahyy nous rasâmes à peu près la côte ; nous nous en éloignAmes ensuite , mais nous ne la perdîmes jamais de vue.
Arrivés devant une petite croix plantée entre des rochers qui se montrent un peu au-dessus de l'eau, mes rameurs se levèrent, se découvrirent, et firent une prière à la Vierge et aux âmes du purgatoire pour l'heureux succès de notre voyage.
A mesure que nous avancions, i)s me disaiept les noms des pointes et des anses devant lesquelles passait notre barque. La première qui se présente après celle dite da Vigia porte le nom de Ponta de S. Roque ; entre les deux pointes, la mer ne fait dans les terres qu'une avance peu profonde. Après la pointe de S. Roque vient une petite anse au delà de laquelle est la pointe de Canta^allo (chantecoq). Entre celle-ci et la Ponta Negra^ il n'y a point d'anse véritable. Jusqu'à la Ponta Negra les mornes ne
(1) M. VanLede a suivi cette rente depuis S« José, situé eu fiiee de Des* terro, jusqu'à Itajahy {CoUmisation, 280-300), et donne sur son voyage des détails qui ne sont point sans intérêt.
laissent aucun intervalle entre eux et la mer; leur base, formée par le roc dénudé et noirâtre, est battue des flots, et dans le reste de leur hauteur ils sont couverts de bois et de broussailles. Au sud de la Ponta Negra sont Tanse et la plage dUlajahy à laquelle aboutissait le chemin de terre qui, jusque-là, passe derrière les mornes (1). Là, comme je l'ai dit, nous nous éloignâmes davantage de la côte; mais mon timonier me montra successivement , dans le lointain, la Ponta do Caheçado (pointe de Thomme à la gpsse tète); la Praia Braba (la plage de la mer houleuse); la Ponta de Cambriaçû; la place du même nom où la rivière , appelée aussi Cambriaçû , porte ses eaux à la mer (2) ; la Ponta da Taquâra (la pointe du bambou) (5) ; Tanse des Garoupas (nom d'un poisson) (4), qui offre un
(1) A la plage dltajahy aboutit la rivière du même nom, qui a plus d'étendue que toutes celles de la province, et dont le lit contient, dit-on, des paillettes d'or. C'est aussi sur la même plage qu'a été bâti le petit village dltajaby, chef-lieu d'une paroisse où Ton comptait, en 1841, 1,404 individus libres et 137 esclaves. D. Pedro I'' a fondé sur les bords de ritajahy deux petites colonies allemandes, qui, en 1844, comprenaient ensemble 227 habitants (José Feliciano Fernandes Pinheiro, Annaes, 2« éd., 431. — Antero José Ferreira de Brito, Fallas, 1842, 1844. — Aube, Notice, 25, 31). Le mot itajahy vient du guarani Hajai, la rivière des pierres réunies.
(2) Voir plus haut. — On trouve des détails intéressants sur le Cambriaçû, comme aussi sur lltajaby, dans la Colonisatiim du Brésil de M. Van Lede, p. 101, 104.
(3) Pizarro écrit Jaquarassatûba, mot qui dérive du guarani toqua* ruçû^ grand bambou, et tiba, réunion, réunion de grands bambous.
(4) L'anse de Garoupas est une des meilleures éo la côte du Brésil méridional. Là, sur le bord de la mer, est située la petite ville de Porto Bello, dont le district, comprenant la paroisse d'Itajahy, présentait, en 1841, une population de 4,825 individus libres et 690 esclaves. ( Mill. et Lop. de Mour., Dicc, II, 349. ~ Ant. José Ferreira de Brito, Falla^ 1841.)
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bon mouillage et où Ton venait d'établir une colonie de pêcheurs tirés du village d'Ericeira en Portugal (1); la Ponta do Cachaçudo (la pointe de F homme à la grosse nuque) (â) ; Fanse das Bombas; enfin la pointe du même nom, qui est fort large. A peu de distance de cette pointe, en tirant vers le sud, sont trois petites ties inhabitées et couvertes de bois : celle dite das Gales (des galères), dont la forme me parut allongée; Vllha Déserta (ile déserte), et Vnha do Anvredo (ile du bosquet, la plus grande des trois). Après la Ponta das Bombas, nous passâmes devant la plage dite Praia dos Imbus (la plage des fruits appelés imbus) , au delà de laquelle on aperçoit des montagnes dans le loin-^ tain. Viennent ensuite la Ponta dos Macucos (la pointe des oiseaux appelés macucos et non macucas, Tinamus Brasiliensisy Lath.-Neuw.), et, en face, une petite île du même nom, qui ne laisse entre elle et la terre ferme qu'un canal étroit que nous traversâmes ; c'est là que nous commençâmes à voir rile de Sainte-Catherine. Plus loin que la pointe dos Macucos est une anse très-vaste appelée Saco das Tijucas Grandes (le sac des grandes boues) (3), parce que la rivière de Tijucas Grandes y apporte ses eaux (4).
(1) Cette coloaie, qui devait s*appeler Nova Ericeiraf avait été fondée, comme je Fai dit , sous les auspices du miqistre d'État Thomas Antonio de Villa Nova e Portugal. Entièrement composée de Portugais, elle se sera fondue dans le reste de la population , car il n'en est fait mention dans aucun des écrits que j'ai pu consulter.
(2) Et non Cachaçudaj comme écrit Van Lede.
(3) Le vieux Frezier écrivait Toujouqua. Voir ce que j'ai dit du mot lejtica dans mon Voyage aux sources du S. Francisco, II.
(4) La rivière de Tijucas Grandes a un cours d'une assez grande étendue. Â environ une journée de voyage de son embouchure est situé 5. Joào BatUla da$ Tijucas Grandes, chef-lieu d'une paroisse qui fait
Nous passâmes successivement devant la Ponta dos Ganchos (la pointe des crocs], et la Prata dos Palmas (la plage des palmes], près de laquelle est une ile du même nom. Je reconnus encore la Ponia do Bote (la pointe du canot) ; mais bientôt la nuit nous surprit , et » quoiqu'il fît un trèsbeau clair de lune» il ne me fut plus possible de distinguer les objets.
Naviguant dans le canal qui sépare Tile de Sainte-Cathe* riue du continent, nous passâmes entre deux forts, celai de Sania Cru%^ du côté de la terre ferme , et celui de la Ponta Grossa^ du côté de File. Enfin, après avoir traversé le canal dans un endroit où il n'a que quelques portées de fusil de largeur, nous entrâmes dans le port de Sainte-Ca* therinc.
Nos rameurs attachèrent notre barque à la cale {trafiche) y et je pris avec moi le timonier, pouf tâcher de découvrir M. DioGo DuÂRTB DA SiLVA , trésorier de la junte, à qui j'étais recommandé et auquel j'avais écrit de S. Francisco, en le priant de me chercher un logement. Nous errâmes longtemps autour de la ville, et enfin nous arrivâmes chez M. Diogo, qui m' invita à passer la nuit dans sa maison.
partie du district de S. Miguel^ et dont la population s'élemft, en 1840, à 1,489 individus libres et à 2%4 esclares. Plus loin que S. JoAo Batista avait été fondée, sous le nom deiVova Italia^ une colonie sarde à laquelle une tempête eu 1838, et une invasion de Bugres en 18S9, ont fait essuyer de grands malheurs, et qui, en 1847, n'eiistait déjà plus (Antero José Fer reira de Brito, Fallas de 184^, 1844 et 1847. — Aube, Noiice, 26, 30). M. Ch. Van Lede a écrit Tijuca Grdnde; mais il a rétabli le nom véritable sur sa carte (Colonisation^ 105; — 2« carte).
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CHAPITRE XXVI
L^lLB DE SAINTE-CATHERINE. — - LA VILLE DE DESTERRO.
Posîtiot^ géographique de File de SaiDte-Gatherine. >- Sa population. — iea forte qai la défeodent. ~ Le canal qni la sépare de la terre ferme et de sa baie. — Vue que Ton découvre de la ville de Desterro ; rues ; maisons; église paroissiale et chapelles; hôpital; palais; hôtel de ville et prison ; caserne ; commerce. — Les campagnes des environs de Desterro ; description des silios. — Portrait des hommes de Ttle de Sainte-Catherine; celui des femmes. — Costume des campagnardes. — Autorité des femmes sur leurs maris. — Travail ; mœurs. — Ressemblance de la végétation spontanée de Tlle de Sainte-Catherine arec celle de Rio de Janeiro. — Climat. — Productions. — Décadence de rUe de Sainte-Catherine. — Moyen de Tarréter.
Llle de Saînte-Catherine [Hha de Santa Catharina)^ située , selon la Péroase , entre les 27** 19' 10" et les 27" 49' (1), et, suivant Barrai, entre les 27" 22' 51" et les 27" SCK (2), a environ 3 legoas dans sa plus grande largeur.
En 1820, époque de mon voyage, sa population n'était portée, sur les états ofBciels, qu'à environ 12,000 indi-
(1) Voyage^ h 33.
(2) NolioiM sur Hle Sainle^Calherine dans les Annakê marUiîMi, 1833, U, 334.
vidus; mais les hommes qui, par leur position, devaient être les mieux instruits la faisaient monter à l^^OÛO, dont à peine un cinquième d'esclaves (1). Si les états of^ciels s'écartaient autant de la vérité y c'est que beaucoup de gens, dans Fespoir de soustraire au service public de la garde nationale {milicia) une partie de leurs familles , ne déclaraient pas toutes les personnes dont elles se compo* saient.
Les états officiels de 1841 indiquent, pour la seule île de Sainte-Catherine, 19,568 individus, dont 15,052 libres et 4,336 esclaves (2). Il est vraisemblable que la crainte d'être appelé pour servir contre les rebelles du Sud à peine paci* fié n'aura pas fait faire moins de fausses déclarations en 1840 qu'on en avait fait en 1820, et par conséquent nous pouvons, sans craindre de commettre de grandes erreurs, comparer les chiffres de ces deux années. Cette comparaison, et les données que nous possédons d'ailleurs, nous conduisent aux résultats suivants :
l"" L'augmentation de la population a été, en dix ans, de 1820 à 1841, de plus de la moitié du noftibre primitif, et si nous admettons le chiffre 3,000, indiqué par la Pérouse pour l'an 1785 (3), elle aura plus que sextuplé à partir de cette même année jusqu'en 1820, c'est-à-dire en trentecinq ans.
(1) le premier qai fut président de la province de Sainte-Gatherine, depuis rétablissement du gouYernement constitutionnel, M. Joâo Antonio Rodrigues de Garvalho, avait calculé qu*en 1824 la population de File s'élevait à 15,533 habitants (José Feliciano Fernandes Pinheiro, Ann(ie8,2^ éd., 43ï).
(2) Antero José Ferreira de Brito, Falla do l" de março 18lt, <tociim. 15.
(3) Voyage, I, 34.
2* La proportion des esclaves avec les individus libres a peu varié; car si» en 48SO, les premiers étaient approximativement aux seconds comme 1 à 5, ils étaient» en 1840, cooHne i à 4,47 , et nons pouvons conclure que le terme moyen de la fortune des particuliers est resté aussi à peu près fltationnaire, car, dans le pays où Fesclavage est admis, le nombre proportionnel des esclaves peut être considéré comme la mesure de la fortune des individus libres.
S^ ATépoque de mon voyage, il y avait, dans Ille de Sainte-Catherine, une disproportion notable entre le nombre des nègres et celui des négresses, et l'on ne mariait point les esclaves. Dans cette tie, comme je le dirai plus tard , les terres sont fort divisées, et en grande partie entre les mains de cultivateurs pauvres : un homme parvenait à amasser assez d'argent jpour acheter un nègre ; il se passait un temps considérable avant qu'il eût fait de nouvelles économies, et alors il aimait bien mieux acheter un second nègre qu'une négresse, dont sa femme et ses filles pouvaient faire le service. Il paraîtrait qu'aujourd'hui il n'existe plus une dififérence aussi sensiMe entre le nombre des nègres et celui des négresses; mais les marioges d*esclaves sont tout aussi rares qu'autrefois : sur 2,536 esclaves qu'il y avait en 1841 dans Ttle de Sainte-Catherine, 10 seulement étaient mariés; pas un seul ne l'était dans la ville de Sainte-Catherine en particulier, et elle en comprenait 1,019. Tout ceci ne prouve malheureusement pas que les habitants de ce pays aient une bien grande moralité, et je sois obligé de citer ub autre fait qui le prouve mieux encore.
Sauf la paroisse de Lages et quatre autres paroisses, la province de Saiiite*>Catherine ne comprenait guère, en U. 21
SÎ4 VOYAGE DAïSS LES PROVINCES
dit, oe donne entrée qa*aux embarcations appelées, en portugais , lanehasj sumacas, brigantins^ galeras; mais les Trégates peuvent s'avancer jusqu'au fort de Santa Cruz et y trouvent un mouillage excellent (i). Pour faire mieux connaître ce mouillage , je citerai ici l'autorité la plus grave, celle de M. le capitaine Duperrey. Toici comment s* exprime ce savant navigateur : « La baie de Sainte-Ga- « therine est la meilleure, la plus considérable deTAmé* « rique méridionale; elle peut recevoir les plus grandes « escadres , protéger, à l'aide de fortifications mieux en- « tendues que celles qui existent aujourd'hui, plus de na- « vires marchands que le commerce du' Brésil n'en atti« « rercTjamais, et devenir peut-être un jour, par sa position «, géographique , l'un des points les plus importants de c( l'Amérique australe (2). )>
Je me suis livré à des considérations assez étendues sur les mouvements de la population de la province de Sainte- Catherine et rtle en particulier; je me bornerai à indiquer par quelques chiffres les changements qui se sont opérés dans celle de la ville de Desterro. Suivant la Pérouse, elle comprenait, en 4785, 1,000 individus; en 4803, on y comptait déjà, dit Krusenstern, 3,000 personnes libres et quelques esclaves ; en 4824, la population de Desterro s'élevait, selon Duperrey, à environ 6,000 Âmes; enfin, en 4840, le président portait celle de la ville et de sa banlieue {distnto) à 7,178 âmes, nombre qu'Aube porte, sept ans plus tard, à 7,84S.
(1) Les navigateurs qui fréquentent ces parages ne peuvent mieui faire que d'étudier la carte de M. de Barrai ; ils peuvent aussi consulter celle de M. Van Lede, dans son ouvrage sur la colonisation au Brésil
(3) Voffoge Coquille, hiêt., 58.
^ Depuis qoe j'étais au Brésil je n'avais pas encore vu un pays aussi riant que la ville de Sainte-Catherine, autrement Desterro^ et ses alentours. Le port, situé à une distance presque égale des deux extrémités de Tile, est à peu près demi-circulaire ; il s'étend du nord-ouest au sud-est, et la ville suit les contours du rivage. En face de celle-ci, le canal semble former une baie à peu près circulaire. De tous côtés il est bordé de collines et de petites montagnes trèsvariées dans leurs formes, et qui, disposées sur plusieurs plans, offrent un mélange délicieux de teintes brillantes et vaporeuses. La pointe qui borne le port, du côté du sud, est couverte de bois d'un vert assez foncé; plus loin sont des mornes dont les flancs sont cultivés, dont le sommet est couronné d'arbres et qui reçoivent la lumière adoucie du soleil couchant : du côté opposé, celui du nord, la pointe de S. Joâo, qui est peu élevée et en partie revêtue de gazon , répand de la gaîté dans le paysage ; tout à fait en face de la ville, des mornes s'aperçoivent dans le lointain à travers des vapeurs , et vers le sud on en découvre d'autres plus éloignés encore. L'azur du ciel n'est pas aussi foncé ni aussi éclatant qu'à Rio de Janeiro, mais il est aussi pur et se nuance avec la couleur grisâtre des mornes qui, à une grande distance, bornent l'horizon. Les montagnes n'ont pas assez d'élévation ni le canal assez d'étendue pour donner de la majesté au paysage; la nature n'étale point cette pompe dont elle se pare quelquefois sous les tropiques ; elle est belle et riante comme dans le midi de l'Europe, à Madère ou à Lisbonne (1).
(1) La loi portugaise considère File de Madère comme faisant partie de FEurope.
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La ville de Sainte-Catherine^ appelée aussi eidaâe do Desterro, est fort longue, mais elle a peu de profondeur.
Comparées à celles des autres villes du Brésil, ses rues sont étroites, mais, en général, assez bien alignées (1). Elles ne sont pavées que devant les maisons; cependant, comme dans celles de Paranaguà et de S. Francisco, on n'y voit jamais de boue, parce que le terrain est très-sa^ blonneux.
Les maisons, bAties communément en brique ou eil pierre, blanchies, couvertes en tuile, sont, pour la plupart, bien entretenues. En général, elles sont plus grandes que celles des villes de Tîntérieur, et Ton en voit beaucoup qui ont un étage, des fenêtres vitrées, et qui ont été construites avec assez de goût. Je suis entré dans celles des principaux habitants, et je les ai trouvées bien meublées.
La ville est divisée en deux parties inégales par une grande place qui en occupe presque toute la largeur et qui s* étend, doucement inclinée, jusqu'au rivage. Cette place a la forme d*un carré long; elle est couverte d*un gazon fin, et peut avoir quatre-vingt-dix pas de large sur trois cents de longueur depuis le rivage jusqu'à Téglise paroissiale qui la termine.
Celle-ci, dédiée à Notre-Dame de TExil [Nossa Senhora do Desterro) (2) , nuit à la régularité de la place , parce
(1) Je sais d'accord sur ce point avec Pizarro et Léonce Aabé {Mem. hisL, IX, S7i; — Notice, 24). Gazai s*est bien certainement trompé qaand il dit qne les mes de la ville de Saiûte-Calherine sont tortaeoses (Coroflf., I, 196).
(2) Je n'ai pas besoin de dire qu*il ne faut point, avec Mawe, écrire 2V. S. de VereitOy pas plus que Laguno pour Laguna, Tejucos pourTtjucasy Riberon pour Ribeirào, Groupas pour Garoupas , ni enfîti le
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4u'm n'a pas ea soin de la bâtir à une égale distance des deux rangs de maisons et qu'on lui a donné une posi* tion oblique par rapport au rivage. D'ailleurs elle est grande et a deux tours ) mais il m'a semblé qu'elle n'avait pas assez de largeur pour son élévation. On y monte par un plm indiné qui est bordé de deux murs d'appui et aboutit à une petite plate*forme en demi-lune. Au-dessous de cette montée est un grand palmier dont l'élégant feuil* lage» agité par le moindre vent, contraste avec Fiitimobilité de l'édifice auquel il est consacré. A l'intérieur, l'église est plafonnée et bien éclairée; mais je la trouvai moins propre que ne le sont, en général, les églises du Brésil (1830). Je comptai environ quarante-deux pas de l'autel de la capella màr (i) jusqu'à la porte. Cet autel est peu orné ; les deux autels obliques qui l'accompagnent le sont davantage. Indépendamment de ceux-ci, il y en a deux autres sur les cAtés de l'église, et de plus deux chapelles profondes et assez riches.
Outre l'église paroissiale, on voit encore, dans Sainte- Catherine, quelques chapelles; la plus remarquable est celle de Mmino Deoê (l'Enfant-Dieu), qui fut construite par les soins de Joanita Gomes dé Gusmâo , sœur d'Alexandre de Gusmâo (2), Paoliste célèbre dont j'ai parlé ailleurs (3). Ce petH édifice est situé un peu hors de
iéit è6 Porto Groed poar Ponta Grona, Je doate aussi beaucoup qu'il y ait dans le district de Saiote*Catheriiie une rivière appelée Tigrenoei un lieu appelé Barragroi (Travelt, 46-58).
(1) Voir plus haut.
(2) Pizarro (Mem. hist., III, 77).
(S) Voir le chapitre de cet ouvrage intitalé» Séjour dans la vilh de S. Ptml, êlc.
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la ville» vers rextrémité d'une petite chaîne de<Diarnes élevés qui dominent celle-ci du càté de Test, et qui» se prolongeant du nord au sud, forment la pointe méridior nale du port. Isolée, entourée de bots, bâtie à mi-côte sur une petite plate-forme, l'église de Meniuo Deos contraste, par la blancheur de ses murailles , avec le vert fooeé des arbres voisins ; non-seulement elle produit dans le paysage l'effet le plus pittoresque, mais encore, de la terrasse qui s'étend devant sa façade, on jouit d'une vue charmante^ celle de la ville , des campagnes riantes qui l'entourent , du canal et des mornes voisins. A l'intérieur, la chapelle de Menino Deos est fort jolie , très-propre et ornée avec goût.
A côté de la chapelle de Menino Deos est un hôpital où, lors de mon voyage, on soignait les militaires de la garnison, mais qui, habituellement, était destiné aux ma« lades pauvres du pays, et entretenu par les aumônes des fidèles et un secours annuel dû au gouvernement. Cet hô« pital n'a que le rez-de-chaussée et huit croisées de face (18S0); mais il jouit d'un grand avantage, les vents y renouvellent continuellement l'air, et en même temps r élévation du local ainsi que la distance où il est de la ville mettent les habitants de cette dernière a l'abri de toute contagion. Ce fut un homme d'un rare mérite, le gouverneur Francisco de BarrosMoraesAraujoTexeira HoHEN, qui, dans le dernier quart di^ siècle passé, fonda, sous le nom d'Hospidal da Caridade, l'hospice de Menino Deos; mais les subventions accordées par le gouvernement pour l'entretien des malades ne s'élevaient pas à plus de 300,000 reis (1,875 fr.}, les aumônes des fidèles étaient peu considérables , et pendant un certain temps qn n'eut
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pas même de quoi payer un médecin (1). Aujourd'hui le gouvernement provincial accorde des secours à l'hôpital da Caridade, et néanmoins» en 1844, le président peignait la situation de cet établissement et son insufOsance sous les plus tristes couleurs (2).
Ce n'est pas seulement l'église paroissiale qui a été bâtie sur la place, mais encore le palais du gouverneur et l'hôtel de ville [casa da camara). Le premier de ces édifices est tout simplement une maison assez lourde, qui a un étage, cinq croisées de face, et n'offre absolument rien de remarquable. L'hôtel de ville est à peu près carré et plus grand que ceux de la plupart des villes de l'intérieur : il a un étage auquel on monte par deux escaliers fort larges qui font face l'un à l'autre ; et , suivant l'usage, le rez-de* chaussée sert de prison.
Un des édifices les plus remarquables de la ville de Desterro est la caserne (1820). C'est un bâtiment fort long traversé par une sorte de portail au-dessus duquel s*élève un petit pavillon; et, quoique ce bâtiment n'ait que le rez-de-chaussée, il peut contenir aisément 1,500 hommes. Les soldats portugais qui l'occupaient à l'époque de mon voyage n'avaient point de lits; ils étaient couchés en commun sur des tarimbas^ espèces de tables très-longues, où ils mettaiefut leurs matelas et leurs couvertures les uns à côté des autres, à peu près comme cela se pratique dans nos corps-de-garde. Du côté de la mer, la caserne est masquée par des maisons ; mais, du côté opposé, elle donne sur
(1) Pizarro, Mm. hUL, IX, 313.
(9) Aotero José Ferreira de Brito, Falla do V de março de 1844,
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une très-grande place couyerte de gazon oà las soidiÉi avaient coutume de faire l'exercice (i).
Desterroy ville maritime et commerçante, n'est pokit déserte comme celles de Tintérieur. A Tépoqae de mon voyage, on comptait d'ordinaire une douzaine de petits bâtiments tant dans son port qu'à Santa Cmz, et la vue du canal était animée par les pirogues qui sans cesse le traversaient et qui , principalement le matin , apportaiest des denrées à la ville.
Nulle part, excepté à S. Paul, je n'avais vu, depuis Rio de Janeiro, des boutiques aussi bien garnies et en aussi grand nombre qu'à Sainte-Catherine. Les négociants font leurs achats dans la capitale du Brésil, et la brièveté du voyage Ieur*permet d'avoir dans leurs magasins les nftarchandises les plus nouvelles (2).
Les principaux objets d'exportation étaient, en 182(>, la
(1) Depuis répoque de idod voyage, ona fait, dans la ville de Desterro, des embellissements et des améliorations, et Ton en projette beaocoiip d'autres. La façade de Téglise principale a été réparée, deai petite jir« dius ont remplacé des dépôts d'immondices que Toa avait formés jadis dans le voisinage de cet édiGce ; on a construit un bâtiment pour la trésorerie, un arsenal, un abattoir, un cimetière et plusieurs ponts; une maison où Ton élève les enfants trouvés a été ajoutée à Thôpital de Menino Deos ; on a fait des plantations d'arbres dans le voisioige de ki maison oii rassemblée législative tient ses séances, etc. (Voir les rap* ports du président Antero José Ferreira de Brito, surtout celui de 1847; la Colonisalion de Van Lede, 334; enfin le Diccionario do Brazil, I, 326.)
(2) Luccock dit que les marchands de Sainte- Catherine unissent une grande probité à Tesprit de spéculation {Not.in Brazil), et je crois que sur ce point on peut avoir quelque confiance dans ropinion dé ee Voyageur, car lui-même était négociant et avait fait des alGûred avee la ville de Desterro. ^
fiirine de manioc, le riz, Thuile de baleine, la chaux, les haricots, le maïs, les mandobis {arachis hypogea), le sirop de sucre, des bois de construction et de menuiserie, des cuirs, des poteries, du poisson salé, de la toile de lin, et des tissus formés d'un mélange de chanvre et de coton. On faisait monter à 100,000 alqueires (40,000 hectolitres) la quantité de farine de manioc que Ton embarquait, chaque année, dans ce port, à 100 pipes portugaises celle de Teaude-vie, de 4 à 5,000 varas (440 à 550 mètres) celle de la toile et de 5 à 4,000 celle des tissus mélangés {riscados). Il sortait aussi de Sainte-Catherine un peu de sucre , une grande quantité d'auk et d'oignons, 4 à 500 arrobes de café (5,898 à 7,573 kilogr.) et un peu d'amidon. Il paraît qu'aujourd'hui les articles exportés sont à peu près les mêmes qu'en 1820, avec cette difiFérence qu'il y en a quelques-uns de moins (1).
Rien n'est plus joli que les environs de Sainte-Catherine, ou Desterro. Les mornes qui, comme je l'ai dit, la dominent du côté de l'est sont encore couronnés par des bois Tîerges au milieu desquels se montrent des masses de rochers ; partout ailleurs le terrain a été défriché et offre ou des cultures ou des capoeiras. Dans la partie la plus voisine de la ville, on voit de jolies maisons de campagne (cAacar6s)y et plus loin un grand nombre de sitios dispersés çà et là. Tandis que, dans les provinces les plus peuplées de l'intérieur, on fait souvent beaucoup de chemin sans rien apercevoir qui indique la présence de l'homme , ici on trouve, à chaque pas, une petite maison qu'entoure
(1) Falla que o présidente,,, dirigio a assemblea legislaliva... em o f de março ée 1811, 13. — Aube, ^o^, 40.
une prodigieuse quantité d'orangers et près de laquelle est un champ de manioc. Le terrain qui dépend de chaque sùio est défendu par une haie de citronniers armés d'épineSy et les nombreux chemins qui établissent des communications entre la ville et la campagne ou entre les différents sitios sont également bordés de citronniers. Ces haies n'offrent pas, à la vérité , le vert tendre de l'aubépine; cependant leur verdure n'a rien de trop sombre, elles ne se dégarnissent jamais du pied comme les nôtres, et elles embaument l'air du parfum de leurs fleurs et même de leurs feuilles. Dans un rayon d'environ 1 lieue autour de la ville, les chemins sont larges, la plupart couverts de sable et parfaitement unis. Tout est animé dans la campagne ; sans cesse l'on rencontre quelque cultivateur, comme dans les environs de nos villes d'Europe, et les points de vue varient à chaque instant. Tantôt on découvre, à travers des branchages, le canal et les monts qui s'élèvent dans le lointain; tantôt c*est la ville que l'on aperçoit, ou la chapelle de Menino Deos , ou les mornes qui bordent le rivage ; souvent une maison de campagne sert de perspective; ailleurs ce sera un^'^to pittoresque entouré de bananiers et d'orangers chargés de leurs fruits. Les plantations présentent encore moins de symétrie que dans les autres parties du Brésil ; on ne voit pas deux orangers ni deux pieds de manioc plantés sur la même ligne; mais ce désordre, qui atteste la négligence des cultivateurs , produit , dans le paysage, des effets charmants» et l'on pourrait comparer File de Sainte-Catherine à un vaste jardin anglais.
Chaque sitio se compose d'une seule maison bAtie avec de la terre et des bâtons croisés , mais toujours couverte
en tuiles, et souvent blanchie à la chaux et assez bien entretenue. Les meubles n'y sont pas beaucoup plus communs que dans les petites habitations de Tintérieur» et consistent communément en quelques tabourets , une table , une natte sur laquelle les femmes travaillent accroupies, et que Ton étend paiement par terre pour y servir les repas. II n'est pas un sMo où l'on ne voie un métier à faire de la toile, genre d'industrie qui est le partage de toutes les familles (1).
La population de l'Ile de Sainte-Catherine et même celle du reste de la province est, en grande partie , originaire des tles Açores. Le nombre des nègres est, comme je l'ai dit , peu considérable ; celui des mulâtres l'est encore moins (2). Les hommes ne sont pas grands; ils sont gêné-
(1) C*est probablemeot ce qui a fait dire qu^il existe h Desterro des manufactures de lin et de coton {Voyage Coquille, hisL^ 75).
(2) a Le petit nombre de nègres libres qui se trouvent à Sainte-Ca- « tberine, a-t-on dit à Fun de nos plus illustres marins, pendant sa « courte relAcbe dans cette lie, ne doiyent leur liberté qu*à la repeu» « tance ou à la superstition. C'est au lit de la mort que, bourrelé par o la crainte de la justice divine, le propriétaire d'esclaves devient ca- « pable d'une pensée généreuse ; alors seulement il abjure un pouvoir « maintenu par la force et reconnaît pour son prochain un être sorti, « comme lui, des mains du Créateur. » {Voyage Coquille, hist., 58.) Les Brésiliens sont accoutumés, dès leur enfance, à voir des esclaves autour d'eux, et les plus honnêtes, les plus réguliers ne soupçonnent même pas qu'il puisse y avoir le moindre mal dans la possession d'un nègre. On affranchit les esclaves par reconnaissance, comme nous accordons de petites pensions aux domestiques qui nous ont fidèlement servis, trop souvent encore pour se débarrasser d'eux quand ils sont devenus inutiles. Tout le monde sait, au reste, que les habitants du Brésil traitent généralement les noirs avec une très-grande douceur. On peut consulter, sur ce sujet, ce qu'ontécrit Gardner (Travels, 19) et, tout récemment» M. Blumenau (SUd Brazilien, 23), enfin ce que j'ai écritmoi-méme dans mon Voyage aux tources du Rio de S, Francisco, 1, 111.
ralement maigres» et ceux de la campagne ont le teint un peu basané. La plupart de ces derniers et des citadins nés dans rile ont les arcades zygomatiques fortemept prononcées ; mais leur figure étroite, leur nez allongé et la finesse de leurs cheveux prouvent suffisamment qu'ils ne doivent pas leur origine à un mélange de sang indien et de sang caucasique.
Les femmes sont très-blanches ; elles ont, en général , de beaux yeux, des cheveux noirs et souvent un teint coloré. Elles ne se cachent point à l'approche des hommes et rendent le salut qu'elles reçoivent. J'ai peint la roideur des femmes de l'intérieur qui, quand elles sortent, avancent à pas lents les unes derrière les autres, sans tourner la tète à droite ni à gauche , et sans faire le moindre mouvement. Il n'en est pas de même de celles de Sainte-Catherine : elles n'ont aucune gène et quelquefois même elles ne sont point dépourvues de grâces ; elles achètent aussi peu dans les boutiques que les femmes de Minas (1820) ; mais , quand elles marchent dans les rues plusieurs ensemble, c'est ordinairement les unes à côté des autres ; elles ne craignent pas de prendre le bras des hommes et vont même se promener dans la campagne. Pour sortir elles ne s'enveloppent point d'une mante noire ou d'une épaisse capote, et sont mises avec plus de décence et de goût que celles de l'intérieur.
Les femmes les plus riches de la ville suivent les modes de Rio de Janeiro, qui sont, en général, celles de la France. Les femmes de la campagne , qui ne travaillent point hors de la maison et ne ressemblent en rien à nos paysannes, n'ont pas , comme celles des Mines, les épaules et la poitrine découvertes; toutes, sans exception , portent d«s
robes d'indienne oa de mousseline» avec un châle de soie ou de ooton ; leurs cheveux sont relevés avec un peigne, et souvent elles les ornent de fleurs naturelles : dans la se* mainet dies n'ont ordinairement que des souliers, mais, le diouinchey elles mettent souvent des bas, et les jours de grandes fêtes il y en a bien peu qui aillent à la messe sans porter des chaussures de damas (1820) (i). 11 s'en faut bien» cependant, que ce luxe accompagne la richesse ou même le bien-être. Ces femmes , à la vérité , se procurent fudqtte argent par leur travail ; on ne passe guère devant leurs maisons sans les entendre battre du coton ; dlBS filettt» elles font des tissus; mais, le plus ordinairement, elles n'emploient ce qu'elles gagnent qu'à satisfaire leur goèt pour la toilette. Aussi la plupart des familles de cultivateurs vivent^elles d'une manière fort misérable, ne se Bounrissant guère que de farine de manioc, de poissons ouîts dans de l'eau (2), et enfin d'oranges, fruits tellement communs dans l'île, qu'aucun propriétaire ne se plaint quand les passants en détachent de ses arbres (3).
(1) Il iw«lt, d-«pvè$ 1« récit de M. Barrai (Not. S. Caih. io Ann. marit., 1833, U), que, de 1826 à 1831, le costame des femmes de Ttle de Sainte- Catherine n'a pas beaucoup changé.
(2) « U est impossible, dit Van Lede {Colonis,, 164), de se faire une « idiée de TioDombrable quantité de poissons qui pullulent au bord de « la mer voisine de Sainte-Catherine, ainsi que dans les rivières et les « lacs de cette lie. » Suivant Mawe, on pouvait , en 1807, acheter, moyennant 1 schelling anglais, assez de poisson pour le repas de douze personnes (fraoelp, 4S). En général, tous les navigateurs s'accordent è dire qu'on p^ut, k Sainte -Catherine, faire des vivres à très-bon compte.
(3) M. Barrai dit que le café tient lieu de boisson aux habitants de SuDte*qâtheriiie (Jfo(. S. C(M, in Ann. marU., 1833, U, 335); par là 9 eB|a«4, 9f^. doutf, qu'Os on font un usage frôquei^t.
aae voyage dans les provinges
Les hommes qui ont quelque aisance se mettent gêné* ralement bien. Ceux de la campagne ne sont pas vêtus, à beaucoup près, avec le même luxe que leurs femmes; cependant ils le sont mieux que les habitants de Guaratûbe et de S, Francisco : ils portent ordinairement des souliers et un chapeau de feutre, un pantalon de toile de coton et une veste assez propre d'indienne ou de gros drap. Ceux qui appartiennent à la milice laissent croître leurs moustaches (1820).
Les femmes de Ftle de Sainte-Catherine ont, dans leur ménage, une autorité dont ne jouissent point celles de r intérieur. Les maris et les amants se privent de tout pour leurs épouses ou leurs maîtresses, et nulle part il n'existe une telle disproportion entre la toilette des femmes et celle des hommes ou F ameublement des maisons. Le dimanche et les jours de fête, toutes les habitantes de la campagne semblent être des dames, et à la manière dont les maris sont habillés on les prendrait à peine pour les domestiques de leurs femmes.
Les cultivateurs de Tîle de Sainte-Catherine sont bien loin, sans doute, d'avoir l'activité des paysans de France ou d'Allemagne; cependant ils me parurent beaucoup plus laborieux qu'on ne l'est communément dans l'intérieur des terres. Comme les nègres sont rares, surtout à la campagne, et que la population blanche est pauvre et fort nombreuse, on ne se croit point déshonoré pour cultiver la terre de ses mains, et ce sont des blancs qui , à Dest^ro, exercent tons les métiers. Dans une partie de la province de Minas où la blancheur de la peau établit une sorte de noblesse et où les gens de c(Nileur sont les seuls qui travaillent » ce sont eux qui forment la classe du peuple :i
Sainte-CatheriDe elle se retrouve parmi les Uancs» et ceux d'an rang tout à fait inférieur ont des mœurs à peu près aussi basses que les hommes du même rang dans les pays uniquement occupés par la race caucasique.
Accoutumés, dès leur enfance» à s'aventurer sur une n^er agitée dans les plus frêles pirogues, les habitants de Tile de Sainte-Catherine regardent, pour ainsi dire , la mer comme leur élément, et font de très*bons matelots. Leur goût particulier et la crainte du service militaire en décident un très-grand nombre à s'embarquer, et de là il résulte qu'il y a habituellement dans l'île beaucoup plus de femmes que d'hommes.
Celte disproportion ainsi que l'amour excessif des femmes pour la parure rendent la prostitution extrêmement commune, et lejuis de fora qui était en fonction à l'époque de mon voyage m'assura que le sénat municipal du district dépensait presque tous ses revenus à faire élever les enfants exposés. Depuis 1820, il a pu s'opérer quelques changements dans l'ile de Sainte-Catherine, mais ce n'est malheureusement pas sous ce rapport ; car, dans ses discours aux assemblées législatives de 1841, 42, 44, le président de la. province, M. Antero José Ferreira de Brito, se plaint avec amertume des dépenses qu'il faut faire tous les ans pour les enfants que l'on e&pose (1).
Située, en très-grande partie, à l'est de la grande chaîne (Serra do Mar, Serra Gérai), la province de Sainte-Catherine appartient aussi presque tout entière à la région des forêts (2) ;
(1) Fallas dp !• de março 1841, 5 ; — do 1» de março 1842, 12; — do i"" de março 1844, 17.
(2) il est clair que la ville de Lages et son territoire ne sont point com- II. 22
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c'est dire assetf qu*à 4*eiceptioil des parties basses et inondées par les eaux de la mer llle du même nom était originairement couverte de bois.
Comme la même température se prolonge sous le même méridien dans une étendue beaucoup plus considérable sur le bord de la mer que loin de ses rivages, la végétation a généralement aussi beaucoup plus d'uniformité sur le littoral que dans l'intérieur des terres; ce qu'on observe dans l'île de Sainte-Catherine conRrme cette vérité. Lorsque J'arrivai à Curitiba, il y avait déjà extrêmement longtemps que je n'apercevais plus les plantes de Rio de Janeiro ; et environ la moitié ou les deux tiers des végétaux que je vis en fleur dans l'île de Sainte-Catherine (27 avril-! 8 mai) appartenaient à la Flore de la capitale du Brésil; parmi les espèces vulgaires, je puis citer le Sophora littoralis {fejhes rfa -Çrata), VAvicennia n** 1665, la Scrophularinée n* 1589, etc. (1). Une foule d'insectes sont communs aux deux pays, et beaucoup d'oiseaux, surtout les petites espèces, se retrouvent également à Sainte-Catherine et à Rio de Janeiro. Je dois cependant faire remarquer qu'ici la différence des saisons est beaucoup plus sensible qu'à quelques degrés nord du tropique du Capricorne. J'observai à Sainte-Catherine, dans les mois d'avril et de mai, un nombre de plantes en fleur bien moins considérable que
pris daDS cette région, puisqu'on n'y arrive, en partant du littoral, qu'après avoir franchi la Serra do Mar.
(1) Quand on a assuré que les myrtes» les jasmins, les rosiers, les œillets croissent dans Ttle de Sainte-Catherine (Voyage Coquille^ hUt,, 69), on a voulu dire, sans doute, qu'on cultive ces plantes éams les jardins des alentours de Desterro.
calui qu'on pourrait recueillir a la même ^que de Tanjaée aux alentours de la capitale du Brésil (1).
Les vallées et les plaines humides (vargms) sont ici généralement fertiles ; mais il n'en est pas de même des moroes» qui» comme je l'ai dit, n'offrent qu'un sol pierreux et deviennent, chaque jour, moins favorables a la culture, parce que» presque toujours» Us ont une pente fort rapide, que les pluies doivent nécessairement entraîner dans les vallées l'humus végétal dont ils sont couverts, et qu'il n'est jamais renouvelé par des engrais.
Quoique le climat de Batnte-Gatherine soit assez tempéré, il est clair qu'on peut, dans cette tie, cultiver les mêmes plantes que sous les tropiques, puisque la végétation spontanée est encore tropicale. Ici, cependant, la canne à aucre est moins douce que sous la zone torride, et, lors de mon voyage, c'était principalement à faire de l'eau-de-vîe qu'elle était employée (2). Le coton est court, d'une qualité fort médiocre, et l'arbuste qui le produit ne se plante
(1) M. Laogsdorff parle avec le plus grand enthoasiasme des productions naturelles de rtle de Sainte-Catlierine {Bemerkungen auf einer Reise^ 1/28-66) ; alors il n'avait pas encore parcouru les environs de Rio de Janeiro.
(2) M. Aube noçs apprend qu'en 1847 les petits propriétaires de Sainte- Catherine ne voulaient point encore cultiver la canne de Taïti , vulgairement Canna cayana {Saccharwn Taitense, var. de VOfficinarum), qui Test depuis si longtemps dans la province de Rio de Janeiro. On aurait peine à croire ce fait, si Técrivain que nous citons n'avait fait preuve de beaucoup d'exactitude. Ce que dit à ce sujet M. Aube suffirait, au reste, pour confirmer les observations que j'ai faites ailleurs sur la plante dont il s'agit (Voyage dans la province de Rio de Janeiro ^ etc., II, 248), mais auxquelles j'aurais du, je le confesse, donner une autre forme (conf. Neuw., Bras,). Je me suis contenté d'indiquer par son nom de baptême le général qui a transporté la canne de Taïti de Gayenne au Brésil ; il s'appelait José Narciso de MagalbAes e M^nezes» Ce fut lui
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guère que pour les besoins da pays. Les oranges sont excessivement communes, mais petites et peu sucrées (1). Les bananes sont très-bonnes, et il en est de même du café (2). Il parait , d'après ce qui m'a été dit sur les lieux, que, du moins en certains cantons, la gelée nuit trop souvent aux produits de la terre (5), et en conséquence, m'a4-on ajouté, on croit convenable d'apporter quelques modifications à la taille des caféiers (4).
qui, pendant les guerres de Fempire, s*empara de la colonie de Cayenne au nom du prince régent de Portugal (Abreu e Lima, Synapêis, 293).
(1) M. Duperrey est ici du même avis que moi {Voyctge Coguilie^ hULy 69), et, si certains voyageurs ont trouvé délicieuses les oranges de Sainte-Catherine, c'est probablement parce qu'ils les comparaient à celles qu'on mange en France ou en Angleterre. — M. Barrai dit que File possède quelques abouiieavat (NoL S, C. in Ann, tnaril., 1833) ; il a certainement voulu parler desj<ibutic<ibeiras,
(2) Dans mes autres ouvrages, j'ai parlé si souvent de la culture du cotonnier, de la canne à sucre , etc. , qu'il serait peu utile de revenir ici sur ce sujet.
(3) J'étais à Sainte-Catherine en avril et en mai ; par conséquent, je ne puis savoir par moi-même ce qui s'y passe en juin-et en juillet, les mois les plus froids de l'année. M. Langsdorff assure que, pendant Thiver, le thermomètre ne descend pas au-dessous de 10 degrés Réaumur ; mais c'est en décembre et en janvier que ce savant était dans le pays {Bemef' h'ungen aufeiner ReUe, 1, 34), et il ne ferait pas autorité sur ce point, si ses assertions n'étaient confirmées par M. Aube, qui a séjourné deui ans à Sainte-Catherine {NoU, 4, 40). Elles le sont aussi par l'intéressant opuscule iniiinié Sud brasilienf dontl'auteur, M. Blumenau,indique(p.7)lamême température d'hiver que Langsdorff et Aube , mais en ajoutant que, sur le continent, à une distance peu considérable de la mer, il a vu geler très-fort pendant l'hiver en 1846.
(4) Les habitants de Sainte-Catherine se livraient jadis à la culture du nopai, du froment et du chanvre, mais ils ont fini par y renoncer entièrement. Van Lede dit qu'ils ont également abandonné celle du lin : je suis bien loin de le nier; cependant je pourrais demander comment il se fait, s'il en est ainsi , que la graine de ce végétal se trouve au nombre
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Ck>iiiine les terres de File de Sainte-Catherine sont fort divisées et que les pâturages ont peu d'étendue , on n'y voit qu'un petit nombre de bestiaux, et ils sont cbers relativement aux prix qui ont cours sur le plateau, à Curitiba et dans les Campos Geraes. Ceux que l'on tue à Desterro viennent de la province de Rio Grande et ont suivi le rivage (1820) (1).
Comme je l'ai déjà dit, tous les environs de la ville de Sainte-Catherine ont été défrichés, et l'on ne voit plus guère de bois que sur le sommet des mornes ; mais je crois pouvoir assurer qu'au moins dans cette partie de l'tle il n'y a pas un dixième des terrains en culture. A force de planter dans les mêmes champs sans les fumer jamais, on les a fatigués, et partout on voit des pelouses et des capoeiras d'une extrême maigreur. Aussi les habitants se plaignent-ils de ce qu'il n'y a plus assez de terre dans leur tie, et plusieurs en vont chercher sur le continent. Néanmoins, comme ils vivent très - rapprochés les uns des autres et communiquent beaucoup entre eux , une famille entière ne se décide guère à quitter le pays que lorsqu'elle est accompagnée de plusieurs autres familles, ce qui tend à
des articles que le même écrivain indique comme ayant été exportés de 1838 à 1839. M. Van Lede ajoute que Tarbre au maté illex ParaguariensU) croit spontanément dans les bois de la province de Sainte-Ca< therine, ce qui est extrêmement vraisemblable , puisque ces bois se confondent avec ceux de Curitiba. Il dit encore que Ton a essayé avec succès de planter du thé ; et enfin, suivant M. Antero José Ferreira de Brito, le mûrier aurait également bien réussi à Sainte-Catherine (Colonisation, 143, 147, 280; — Falla do V de março 1844, 37).
(1) La relation qu'a publiée M. Langsdorff de sa rel&cfae dans File de Sainte-Catherine est généralement aussi exacte qu'intéressante ; mais, pour le bétail» il a appliqué ce qui se pratique sur le plateau à la partie habitée du littoral, du cÂté du continent.
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rendre les émigratiotii beaucoup plus rares qu'elles ne sont à Minas (1).
D'après tout ce que j'ai dit sur l'Ile de Sainte-Catheriiie, il est clair que cette île doit tendre à s'appauvrir de plus en plus, puisque sa population augmente sans cesse; que, d'après le mauvais système d'agriculture adopté dans le pays, comme dans le reste du Brésil (2), les terres rapportent de moins en moins ; enfin que l'argent produit par les exportations se dépense aussitôt, ou en objets de luxe qu'il fliut tirer du dehors et renouveler continuellement, ou en esclaves que l'on tire paiement du dehors et qui , pour la plupart, ne multiplient point. Ce n'est pas dans ces der* nières années que la décadence de Sainte- Catherine a commencé ; il a été un temps où l'on comptait dans la province entière 288 sucreries; en 1797, il n'y en avait déjà plus que 356 (S); vers 4890, il ne sortait du pays qu'un peu de sucre, et cet article n'est plus compté aujourd'hui au nombre de ceux que l'on exporte ((•). Si^ dans le moment où furent supprimées les arma^eê^ leur abandon n'eut pas peut-être une très-grande influence, parce que la diminution de la pèche avait commencé depuis longtemps et avait été progressive, il n'est pas moins vrai que le pays devait être beaucoup plus riche lorsque les pêcheries étaient florissantes, que les habitants du voisinage gagnaient des salaires considérables et que le transport de
(1) Voir mon Voyage dam la province <Ie Goffon^ II» 305.
(2) Il y a déjà un grand nombre d'années que j*«i fait copnaltr« ee système et ses inconvénients ; je crois inutile de re?enir aujourd'hui sur ce sujet. ^
(3) Pii., Bem. hist.t IX, 2S3.
(4) Antero José Ferreira de Brito, Falla do i* d$ mar$0 1841, t8«
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rbuite d^ bftleine alimentait le €abotage. Autrefois on ex^ trayait le me des innombrables citrons que produit ce pay^i et on renvoyait à Montevideo; mais, à Tépoque de mon voyage, il y avait déjà longtemps que ce petit commerce était entièrement tombé. Dans ces dernières annéeSi la guerre civile qui a désolé la province de Rio Grande do 8ul a encore ajouté aux misères de llle de Sainte-Catherine en diminuant ses relations commerciales déjà si peu impor-^ tantes (1).
Au reste, les chiffres sont encore bien plus significatifs que tous ces faits. En 1820 on évaluait la valeur des objets sortant annuellement du port de Sainte --Catherjop à 200,000,000 de reis faisant, au change de 160, 1,250,000 fr.
De 1837 à 1838 les exportations ont été de 215,137,771 reis faisant, au change de 313, 687,341 fp.
De 1838 à 1839 elles ont été de 293,252,968 reis laisant, au change de 320, 916,415 fr. (2).
Ainsi, tandis que de 1824 à 1840 la population de la province de Sainte-Catherine a augmenté dans la propor-* tion de 1 à 1 ,45, les exportations ont , à peu près dans le même temps, diminué dans celle de 1 à 0,7? .
Dès 1822, José de Sonia As^evedo Pizarro e Arqujo gé-r missait de ce que la province de Sainte*Catherine, favorisée entre toutes par la nature, n'était pas dans un état plus florissant, et il assignait à sa misère les trois causes sui-vantes : IMe manque de routes; 2" le service auquel on
(i) Léopce iiibé. Notice, 40.
(2) Ces chiffres sont empruntés aux documents officiels publiés par le président de la province ; les changes le sont au tableau de M. Horace Say.
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condamnait les gardes nationaux , et qui sans cesse les obligeait de laisser & l'abandon leurs champs et leurs familles; 3* Fusage où était l'administration de prendre sans payer les denrées du cultivateur. On doit croire que» sous le gouvernement constitutionnel > ce dernier abus aura cessé entièrement. D'ailleurs des routes ont été ébauchées , quelques-unes même tout à fait ouvertes ; mais jusqu'à présent, malgré les soins de l'administration provinciale, il n'y a eu , sous ce rapport , aucune amélioration sensible (1). Quant au service de la garde nationale , il est évident qu'on n'a pu le rendre moins pénible , lorsque les rebelles du sud menaçaient les frontières de la province, et encore aujourd'hui la prudence exige peut-être qu'on se tienne sur ses gardes en cas d'événement. Mais , quand même toutes ces causes de décadence n'existeraient plus, il en resterait encore une qu'il faudrait faire disparaître, celle que j'ai signalée plus haut et à laquelle on ne parait pas songer : le système d'agriculture adopté par les Brésiliens, et dont on ne s'est point écarté jusqu'ici dans le pays de Sainte-Catherine. Ce système, tout barbare qu'il est, n'a pas encore d'inconvénients excessivement graves pour la partie de la province qui tient au continent, parce que là il y a une quantité considérable de terres incultes et qu'on peut, comme à Minas, abandonner le champ qui ne produit plus, pour aller incendier un peu plus loin quelque portion de forêt ; mais il n'en est pas de même de rtle de Sainte-Catherine dont nous nous occupons particulièrement ici, et où le terrain a été défriché depuis longtemps, dans les endroits surtout qui, par leur fertilité^
(1) Aube, Notice, 37.
promettaient d'abondantes récoltes. On ne peut, sansdoute, faire dans cette ile un grand usage de la charrue, parce que les terres sont généralement très*divisées , et le penchant des collines fort roide ; mais la population est assez consi* dérablepour que Ton cultive, comme dans la Limagne par exemple, à la bêche ou à la houe. L'essentiel est que Ton reprenne en sous-œuvre les terrains qui ont été ^bandonnés, parce qu'ils ne produisaient plus de bois ; que, les ayant labourés ou bêchés, on les fume ; que pour cela on forme des engrais et que l'on étudie l'art des assolements. La routine» favorisée par une coupable indolence, s'est opposée jusqu'ici à ces faciles améliorations ; on a mieux aimé émigrer que renoncer à des pratiques empruntées à des hordes sauvages. Les meilleurs conseils ne seraient probablement point écoutés; mais si, par des primes, le gouvernement encourageait les habitants de l'ile de Sainte- Catherine à adopter des procédés de culture plus rationnels que ceux qu'ils suivent et à se ménager des engrais , il n'est pas douteux que l'agriculture ne prospérât bientôt
dans ce pays, et au bout de peu de temps l'Ëtat serait dédommagé, par une augmentation importante de revenus, de quelques sacrifices momentanés. Des primes ofiertes, dans le même but, aux colons de l'intérieur ne produiraient probablement aucun résultat, parce que, ayant à leur disposition d'immenses étendues de terre , ils n'ont pas un intérêt immédiat à changer de méthode, et que les sommes qu'on pourrait raisonnablement leur accorder ne les dédommageraient pas des sacrifices qu'il faudrait qu'ils fissent de leurs habitudes et de leur paresse : ici , au contraire, où la prime exciterait l'agriculteur à renoncer à des procédés bien évidemment nuisibles , elle ne
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pourrait manquer de produire bientôt Teffet justement désiré.
Au temps où de sombres forêts couvraient encore rtle de Sainte-Catherine» elle était souvent enveloppée de brouillards épais ; des miasmes malfaisants s'élevaient d'un sol humide où pourrissaient les débris entassés de nombreux végétaux ; des nuées de moustiques obscur-> cissaient Tair, et les navigateurs qui relÂchaient dans cette lie risquaient d'être atteints de fièvres et de dys* senteries (i). A mesure que Ton a coupé les bois, le sol est devenu moins humide ; les flaques d'eau se sont des* séchées, l'air est devenu plus pur (S). A Tépoque de mon voyage» on pouvait considérer comme fort sain le climat de Sainte-Catherine, et il a dû le devenir davantage encore » depuis que des restes des baleines (3) ne pourrissent plus, comme autrefois, dans les criques dont Tile est bordée. Cependant il ne faudrait pas s'en exagérer la salubrité ; il y règne fréquemment des dyssenteries, et il paraîtrait que la morfea n'y est pas actuellement extrêmement rare (4). Il ne serait pas impossible, au reste, que les dyssenteries fussent produites par les oranges trèsnombreuses que les habitants mangent longtemps avant la maturité parfaite » et dans ce cas ce ne serait plus le climat qu'il faudrait accuser, mais une gloutonnerie contre laquelle les médecins et les ecclésiastiques devraient lutter par de sages conseils (5).
(1) R. Walter (Voyage Anêon^ 42-46).
(2) Feldner, BeUen, I, 163.
(3) Piz., Mem. hisL, IX, 216.
(4) A. J. Ferr. de Brito, Falla do i* de março de 1S47.
(5) Le retour fréqpieat de» dyssenteri^ est trop Ihmi attesté (foir
liftDgsdorff, du Petit-Thoùars, Sigaud) pour qu'où puisse le révoquer en doute ; mais il ne faut pas y joindre le choléra» comme Ta fait Lesson {Voyage médicaly 8), qui semble avoir copié R. Walter, et ne saurait ici faire autorité, puisqu'il a passé peu de jours à Sainte-Catherine et ne savait probablement pas la langue du pays. D'un autre côté, quand M. Blumenau dit, dans son très-estimable écrit, que la dyssenterie est inconnue dans le Brésil méridional, il n*a voulu parler, sans doute, que de la province de Rio Grande do Sul.
CHAPITRE XXVII
SÉJOUR DE l'auteur DANS LA VILLE DE DESTERRO.
Portrait du gouT^meur Jolo Vieira Tovar de Albuquerque ; réflexion sur les capitaines généraux. — Lejuiz de fora; lois portugaises.— Un mariage. — Le bataillon portugais en garnison à Sainte-Catherine. Une visite h Fhospice. — Poteries. — La fête du roi. — Accueil excellent ; le brigadier Feus XXX ; le maréchal Joaquim de Oliveira Al-
TARES
A mon arrivée à Desterro, j'avais couché, comme on Fa vu, chez M. Diogo Duarte da SU va, trésorier de la junte, qu'on appelait communément DON Diogo (1), piarce qu'il
(1) A Montevideo et dans le pays dépendant de cette ville, on donnait à tout le monde le titre de don; personne ne Favait au Brésil, et, parmi les Portugais, les nobles, fort peu nombreux, pouvaient seuls le porter. C'est donc à tort que, dans une foule d'écrits, on applique ce titre à peu près à tous les Brésiliens ou Portugais revêtus d'un emploi ou ayant quelque aisance. Ceux qui écrivent sur le Brésil devraient ne pas oublier que ses habitants ont une nationalité qui leur est propre, et tâcher de ne pas leur attribuer la langue et les usages de leurs voisins ; les habitants de Rio Grande surtout seraient fort peu flattés que Ton fit d'eux des Castelhanos. M. le prince de Neuwied s'est déjà élevé contre la transformation étrange dont il s'agit ici, et a justement protesté contre son savant, mais trop inexact traducteur, qui lui fait dire San Mateo pour S. Mathew {Brasilien, 51, 58). Nos typographes sont tellement accou-
avait séjourné longtemps dans l'Amérique espagnoIe.Quand nous fûmes levés, nous nous rendîmes à l'embarcation qui m'avait amené, et nous trouvâmes mes gens fort impatients de me revoir.
De là, accompagné de mon hôte, j'allai faire ma visite au gouverneur de la province, M. Joao Yieira Tovar de Albuqueeque, qui refusa d'examiner mes papiers et m'accueillit de la manière la plus aimable (1). C'était un homme actif et assez gai, mais qui avait peu d'usage du monde. Il était colonel de cavalerie, et avait servi en Europe contre les Français , et au Rio de la Plata contre les Américains-Espagnols. Ayant perdu un bras en combattant, il avait demandé sa retraite, et on lui avait donné pour récompense le gouvernement de Sainte-Catherine. Comment ne ferait-il pas un bon administrateur? disait quelqu'un malicieusement, il a perdu un bras à la guerre. Quand il était arrivé à Sainte-Catherine , la plus grande indiscipline régnait parmi les gardes nationaux , dont on ne s'occupait que pour en tirer de l'argent par la vente des grades et des congés : dans les commencements , il avait infligé aux récalcitrants des punitions très-sévères, souvent même illégales, on s'était beaucoup plaint de lui; mais il était parvenu à rétablir l'obéissance et à former,
tamés à voir ainsi changer ]'« mis en portugais devant les noms de saints, pour remplacer Sâo ou, comme on a écrit jadis» Sam^ que d'euxmêmes ils corrigent souvent la seule orthographe qui soit correcte. Il ne serait, par conséquent, point impossible que dans le manuscrit d'un ouvrage récemment imprimé il y eût S, Francisco et que les imprimeurs, croyant bien faire, eussent partout écrit San Francisco (Castelnau, Expédilion dans les parties centrales, I).
(1) M. Famirai Roussin se loue beaucoup aussi de la réception que lui fit M. Tovar (Pilote du Brésil, 7).
348 TOYAGE T
1NCE8
fY
sÉJor
de milieu ^^
le.
; Utar'
, en qualité de chef des u .de nationale, traient, en général, . que ceux qu'il devait remplir eomme , il aurait été important qu'il ccmnût mieux Po^ ation que le m^ier des armes* Mais le contraire
., presque toujours. C'étaient, assez généralement, ^s militaires que Ton mettait à la t^e des capitaineries : Us portaient dans la décision des affaires cet esprit absolu et cette dureté dont la discipline milttfdre &it prendre rhabitude ; ils méprisaient les lois qu'ils ne connaissaieiit pas, ne s'occupaient que d'uniformes et de lerues, traitaient les gardes nationaux comme une troupe soldée les arrachairat aux travaux de la campagne pour leur Mxe faire un service souvent inutile, les dégoàtaient de leur pays, et rendaient continuelles les désertions qui, éteignant des hommes mariés de leurs femmes, de leurs eafiints, de leurs propriétés, étaient si nuisibles à l'agriculture et à l'accroissement de la pq>ulatioa (1).
Quand nous eûmes quitté le gouverneur, don »!<^o me mena chez le juiz de fora. Il était employé à Campos dos Goitacazes, lorsque j'avais passé par cette ville; je renouvelai connaissance ayec lui, et il eut la bonté de m'aiNtn-
(1) Voir plus haut, p. 285.
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juBte raison, de l'empiétement des gouveru îgon-
tâioeries sur Tautorité judiciaire ; mais en mèi» ffi. il avouait qu'il n'y avait aucune loi qui fixât d'un^i 'e nière précise les limites des différents pouvoirs. Céta* bien certainement un des défauts les plus graves de v ' ganisation intérieure de ce pays.
Le juiz de fora n'était pas la seule connaissance qu^ j'eusse à Desterro; j'y retrouvai un colonel du génie que je voyais de temps en temps, lorsque j'étais à Rio de Janeiro, et qu'on appelait Antonio José Rodrigues. Cet offlcier maria sa fille pendant mon séjour dans Tîle de Sainte-Catherine, et il eut la bonté de m'inviter à la cérémonie. ïaHe devait se faire le dimanche, à quatre heures après midi. Je me rendis chez le colonel quelques instants avant l'heure indiquée, un peu surpris de ce que, dans un pays catholique, on eût choisi le dimanche pour se marier. Mais je fus bien plus étonné encore lorsqu'on entrant dans le salon j'y vis un petit autel orné avec goût, qui indi-
dan3 sa province, quatre mille hommes de milice bien habillés et exercés d'uoe manière admirable.
On ne peut nier pourtant qw Tovar n'attidiàt utie trop grande importance à tout ce qui tenait au militaire. Sous les rois de Portugal, la j\9ce de gouverneur d'une province ou d'une capitainerie donnait au même individu une autorité tout à la fois militaire et d vile ; eependant, comme les devoirs d'un gouv^neuf , en qualité de chef des troupes régulières et de la garde nationale, avaient, en générai, moins d'importance que ceux qu'il devait remplir comme administrateur, il aurait été important qu'il connût mieux l'administration que le métier des armes. Mais le contraire arrivait presque toujours. C'étaient, aaseï généralement, des militaires que l'on mettait à la tète des capitaineries : ils portaient dans la décision des affaires cet esprit absolu et cette dureté dont la discipline militaire fait prendre l'habitude; ils méprisaient les lois qu'ib ne connaissaient pas, ne s'occupaient que d'uniformes et de revues^ traitaient les gardes nationaux comme une troupe scddée, les arrachaient aux travaux de la campagne pour leur faire faire un service souvent inutile, les dégoâtaient de leur pays, et rendaient continudles les désertims qui, lignant des hommes mairies de leurs femmes, de leurs enfants, de leurs propriétés, étaient si nuisibles à l'agriculture et à l'accroissement de la population (i).
Quand nous eûmes quitté le gouverneur, don Diogo me mena chez le juiz de fora. Il était employé à Campes dos Goitacazes, lorsque j'avais passé par c^te ville; je renouvelai connaissance avec lui, et il eut la bonté de m'abtn-
(1) Voir plus haut, p. 285.
donaer une maison de campagne fort commode, qu'il occupait ordinairement, et qui était située à peu de distance de la yillei sur un coteau voisin de la mer.
Un jour que j'étais allé voir mon hôte» la conversation tomba sur la jurisprudence portugaise. Comme tous ceux qui en avaient quelque idée, il me dit que rien n'était plitô embrouillé et plus incertain; que les juges étaient sans cesse embarrassés pour choisir entre une foule de hûs qui se contrariaient; que la plupart du tecips ils rendaient leurs arrêts en suivant les lumières de leur conacience quand ils étaient intègres , ou en consultant leurs intérêts quand ils étaient corrompus, ce qui arrivait presque toujours. Le juiz de fora se plaignait aussi , avec juste raison, de l'empiétement des gouverneurs de capitaineries sur l'autorité judiciaire ; mais en même temps il avouait qu'il n'y avait aucune loi qui fixât d'une manière précise les limites des différents pouvoirs. C'était là bien certainement un des défauts les plus graves de l'organisation intérieure de ce pays.
Le juiz de fora n'était pas la seule connaissance que j'eusse à Desterro; j'y retrouvai un colonel du génie que je voyais de temps en temps, lorsque j'étais à Rio de Ja^ neiro, et qu'on appelait Antonio José Rodrigues. Cet officier maria sa fille pendant mon séjour dans Tile de Sainte-Catherine, et il eut la bonté de m'inviter à la cérémonie. Elle devait se faire le dimanche, à quatre heures après midi. Je me rendis chez le colonel quelques instants avant l'heure indiquée, un peu surpris de ce que, dans un pays catholique, on eût choisi le dimanche pour se marier. Mais je fus bien plus.étonné encore lorsqu'en entrant dans le salon j'y vis un petit autel orné avec goût , qui indi-
quait assez que ce local avait été choisi poar la célébration de la cérémonie. Les futurs parurent bientAt, accompagnés de quelques amis intimes et d'un prêtre. Celui-ci s'habilla; il commença la bénédiction nuptiale, et, pendant tout le temps qu'elle dura, les assistants et les fiancés rirent et causèrent à peu près comme dans une place publique. Le mariage célébré, on enleva promptement Tautel ; le salon se remplit de monde ; on se mit à danser, et le prêtre qui avait fait I» cérémonie assista au bal, ainsi que plusieurs autres ecclésiastiques. Il y avait à cette petite fête un assez grand nombre d'hommes, officiers ou employés, et environ une quinzaine de femmes. Toutes celles-ci étaient parfaitement mises, et en général elles dansèrent fort bien (i) ; aucune n'avait ni la roideur ni la gêne de celles de Minas. Les hommes étaient, en général, peu empressés auprès d'elles; mais, quand ils leur adressaient la parole, elles répondaient sans embarras et avec politesse. Ces dames, cependant, n'étaient point exemptes d'un défaut qui m'avait toujours choqué chez les habitantes de Minas Geraes : quelque chose de dur et de rauque dans le son de leur voix, qu'il faut attribuer, je crois, à l'habitude de commander à des esclaves.
(1) M. Barrai, auteur de l'importante carte citée plus haut, et le lieutenant de marine russe Kotzebuc, racontent, chacun de leur côté {Notions dans les Annales maritimes^ 1833, U; —Endeckunfs reise, I, 106), qu'étant dans la province de Sainte-Catherine ils y virent danser des fandangos. Ce mot espagnol est absolument inconnu aux Brésiliens; MM. de Barrai et Kotzebue auront voulu, sans doute, parler des batuqueSf cette danse obscène dont j*ai eu occasion de parler daus mes précédents ouvrages et qui a été empruntée aux nègres. C'est là un exemple de la transformation que j'ai signalée à la note de la page 348. Dans une relation bien rédigée, un autre navigateur parle de la province de las Minas (Voyage Favorite, IV, 135).
DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-aTHERINE. ^3
Pendant que j'étais à Sainte-Catherine, un bataillon de 600 soldats portugais du 12* régiment d'infanterie de
ligne tenait garnison dans cette tie. C'étaient tous des hommes faits, dont on vantait généralement l'honnêteté , et qui, par leur excellente discipline, faisaient honneur à l'armée portugaise. Quelle différence il y avait entre ces braves militaires et les soldats de la garnison de Rio de Janeiro, la plupart gens de couleur mal choisis, sans force, qui n'avaient rien de l'homme de guerre, et se livraient, pour de l'argent , à la débauche la plus honteuse ( i ) ! Toutes les fois que les soldats en garnison à Sainte-Catherine pouvaient obtenir la permission, ils se louaient pour travailler chez les cultivateurs, et plusieurs d'entre eux avaient fait la guerre en France ou y avaient été prisonniers, et ils parlaient de notre pays avec regret. Les officiers étaient polis, bien élevés, et savaient tous un peu de français.
Accompagné du chirurgien-major du bataillon, j'allai voir l'hospice de Menino Deos dont on avait fait momentanément , comme je l'ai dit plus haut , un hospice militaire. Les salles sont parfaitement éclairées , mais le bâtiment a l'inconvénient d'être très -bas, et par conséquent les fenêtres ne peuvent , en certains cas , être ouvertes sans quelque danger pour les malades. Avant que r établissement fût devenu militaire, toutes les salles étaient divisées, par des cloisons, en un certain nombre de petites
(1) J*ti dit ainears combien les dignes militaires de Minas Gcraes et les dragons de Goyaz méritaient d'éloges. Us n'avaient non plus rien de commun ayec les hommes qui, k l'époque de mon voyage, composaient les régiments de Rio-Jaqeiro.
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cases destinées chacune, pour un malade (1) ; comme Vair se renouvelait difBcilement dans ces réduits et 4u'oti ne pouvailjy ly^aintenir une propre bim exacte» le chirurgien-mfi|ior avait fait çnlievei: les cldrisona. L'établissemmt était bien tenu; rieb ne manquait aux malades ; et Fod suivait avec exactitude les règlements , qui me parurent fort sages. Chaque malade couchait seul, et les lits étaient suffisamment écartés les uns des autres et sans rideaux, comnie cela devait être dan^ un pays fort chaud. Au lit de chaque malade» oq voyait i)n tableau où se trouvaient inscrits son nom» le jour de son entrée^ etc. Lorsque le chirurgien faisait sa visite» il indiquait» sur chaque tableau» la potion qui pouvait être doonée au malade et les remèdes q^'il devait prendre. Les recettes étaient désignées par un simple numéro qui renvoyait à un formulaire général composé d'un certain nombre d'articles. La visite terminée, r infirmier faisait le relevé des tableaux. Ua/moa;an/e (2) ou économe achetait les objets nécessaires; il se faisait donner des reçus par les marchands» et il fallait que ses livres fussent d'accord avec les relevés de F infirmier.
On avait le projet de construire un hdpital militaire» et l'on devait rendre aux pauvres l'établissement qui leur appartenait. L'emplacement du nouvel hôpital était déjà marqué; mais on n'aurait pu en choisir un qui f&t moins convenable : c'était près de la caserne» au pied des mornes»
(1) C'est ce que j'ayais déjà va à Villa Rica, on Oaro Preto, dans Thospice militaire, en 1816 {Voyage dan$ les provinces de Rio de Janeiro et de JUinas Geraes, I» 146).
(2) Almoxarife signifie, à j^roprement parler» ua recevenr (Ifonw», IHce., 3» éd.).
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dan» un eaifoiieeiBent ok Tair ne circulait pas» que F ou prétendait bMlf rédifiee projeté (1).
Pendant le temps que je restai à Sainte^atherine, je fis presqoetous les jours des promenades. Comme F hiver approchait^ elles forent peu {urolItaUes pour la botanique ; souvent elles ne me procurèrent pas une seule plante en fleur que je ne connusse depuis longtemps ; mais elles me firent goûter le plaisir d'admirer des sites délicieux.
Un (penre d'industrie particulier à Sainte-Catherine est la fabrication de certaines poteries où Teau se maintient extrêmement fraîche, et que Ton expédie pour Rio de Janeiro et d'autres villes du Brésil* Je me dirigeai , dans une de mespromenades> vers Tun des endroits où se font ces poteries. Elles sont d'un rouge foncé» lisses» luisantes et d'un grain très^-fin. Les plus communes sont des espèces de cruches (moringues) d'une forme arrondie» qui ont une anse et deux goulots» l'un plus large servant à remplir le vase d'eau, l'autre par lequel on boit et qui n'est percé que d'un trou, fort petit. On donne une forme plus élégante à d'autres vases également destinés à entretenir la fraîcheur de l'eau» et qui peuvent servir d'ornement. Toutes ces poteries se font au tour avec une argile olivâtre que l'on tire du'lieu appelé Cuhatao (2) situé sur la terre ferme. Après les avoir fait sécher à l'ombre» on les imbibe d'une eau dans laquelle on a délayé une terre fort rouge prise sur lés bords du canal [e&treito] qui sépare l'île du continent (5). C'est à
(1) L'hôpital nulitake ii*a point été constniit, et Ton a rendu Thospice et Menioo Deos à sa destination primitive.
^2) On peut Yoir ce qoe j'ai écrit sur ce mot dans un des premiers cbapities 4lf cet ouyrage.
(3) C'est àlort» comme on voit, qn'utf voyageur (Cogtitife, hi$L, 68)
l'aide d*un linge que l'on fait cette petite opération. On frotte les vases avec un caillou trèsriisse pour les rendre luisants et polis, et enfin on les fait sécher au four.
Pendant mon séjour à Desterro, on fêta Tanniversaire de la naissance du roi Jean YI. A cette occasion , tous les gardes nationaux du district furent obligés de se rendre à la ville plusieurs jours d'avance , et le gouverneur les passa en revue. J'assistai à celle de la cavalerie, et j'admirai non- seulement sa bonne tenue , mais encore la précision de ses manœuvres ; on aurait pu prendre ces miliciens pour des soldats de la ligne. Le 12 mai au matin, des salves d'artillerie annoncèrent la fête. Le bataillon d'infanterie et celui d'artillerie, ainsi que les gardes nationaux ou miliciens, se réunirent autour de la place , et l'on chanta dans l'église paroissiale un Te Deum auquel assistèrent les membres du sénat municipal, le gouverneur et rétat-major. Après être sorti de l'église, le gouverneur
a cru qae les poteries de Sainte-Catberioe étaient faites avec une argile rouge. Si elles n'avaient pas une couleur d'emprunt, elles seraient probablement brunâtres, après avoir passé au feu. C'est très-vraisemblablement des anciens indigènes que les habitants caucasiques de Sainte- Catherine auront appris Tart de colorer les vases de terre , car voici de quelle manière s'exprime Hans Stade , qui écrivait, en 1557, sur les usages des Tupinambas : « Les femmes fabriquent les vases de la mai< nière suivante : elles pétrissent avec de la terre une espèce de pâte, à « laquelle elles donnent la forme qu'elles veulent, et qu'elles savent V très-bîen colorer. » {Histoire d'un pays... twmmé Amériquef 261, dans la CollecUon de voyages publiés par Henri Ternaux). Les Indiens de la côle méridionale du Brésil n'existent, pour ainsi dira, plus ; mais on ne saurait croire combien ils ont laissé de traces dans les habitudes et le langage de leurs destructeurs. La lettre du vénérable José Anchieta sur l'histoire naturelle de S. Paul tend aussi, ce me semble, à prouver, contre l'opinion des savants Spix et Martius, que )es Portugais ont dû aux indigènes la connaissance de bien des remèdes.
reparut au milieu de la place avec les principaux officiers ; il se découvrit , cria vive le roi , et ce cri fut répété par tous les militaires et par les assistants. Les troupes firent par deux fois un feu de file qui fut suivi d'une décharge d'artillerie, et ensuite elles défilèrent avec beaucoup d'ordre. Les miliciens, tous agriculteurs, qui étaient dans la ville depuis plusieurs jours , dépensant leur argent et ne travaillant point, s'empressèrent de retourner chez eux aussitôt que la cérémonie fut achevée, et, toute Taprès-dînéc, le canal fut couvert de pirogues qui le traversaient avec rapidité. J'étais invité au bal que donna le gouverneur, et, à la nuit, je me rendis au palais. J'y trouvai les employés, les principaux habitants de la ville et une trentaine de femmes parfaitement mises. Déjà, chez le colonel Antonio José Bodrigues , j'avais admiré le talent des dames de Sainte-Catherine pour la danse; mais je l'admirai bien plus encore quand je sus qu'elles n'avaient pas de maître et qu'elles apprenaient en s' exerçant entre elles.
Les officiers de la frégate française la Bayadère s'étaient trouvés, l'année précédente, à la même fête, et Ton m'a dit que, jugeant, par ce qu'ils avaient vu à Sainte-Catherine, du Brésil tout entier, ils avaient emporté l'idée la plus favorable de cet empire. Si , dans la petite île de Sainte-Catherine, d'où l'on ne tire guère que de la farine de manioc et de l'huile de poisson, auront-ils dit, sans doute, on trouve des gardes nationaux si bien vêtus et si bien exercés, des femmes si bien mises et si polies, quelle idée ne doit-on pas se former des capitaineries de l'intérieur qui ont produit tant d'or et des diamants 1 Mais il faut savoir qu'il n'est dans l'intérieur aucun point aussi peuplé que Sainte-Catherine, que les communications y sont dif-
ficiles » que la plupart des denrées ne peuvent en sortir à cause de l'embarras et de la cherté des transports, et que, depuis l'abandon des anciennes minières , on n'y trouve plus guère de moyens de s'enrichir ; il faut savoir encore que les personnes qui, à Sainte-Catherinoi font le plus de figure n'appartiennent point à Tile, et enfin que ce luxe extérieur, dont l'étranger est ébloui un iastant, couvre presque toujours une misère réelle (4830).
Pendant mon séjour à Desterro , je fus comblé de politesses par les employés et les officiers de la garnison. Le gouverneur en avait donné l'exemple; il m'avait invité à <Uner, et ne cessa de me faire des oflVes de service. Je fus également bien accueilli par le brigadier Felis XXX et par le maréchal Joaqvih de Ouveirà Alva&es, pour lequel j'avais une lettre de recommandation. Ce dernier donna en mon honneur un diner auqud toutes les autorités du pays furent invitées, et fut pour moi d'une amabilité parfaite. Le maréchal était né à Madère ; il avait été élevé au collège anglais de Douai, et s'était fait recevoir à Coimbre docteur es sciences mathématiques. Après avoir d'abord servi dans la marine , il avait passé dans les troupes de terre, et avait ser^vi contre les Espagnols- Américains. Ses connaissances étaient variées ; il parlait assez bien le français et aimait l'histoire naturelle. Aimable, gai, jovial, s' abandonnant à un aimable labser-^ler, il avait aussi peu de prétention que de morgue.
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CHAPITRE XXVlU
VOYAGE DE DESTERRO À LAGÙNA.
L'antenr s'emliarqiie pour se rendre de FUe de Sainte-Catherine h Varmaçâo de Garupava. — Les deux ri?es du canal qui sépare FUe du cootinent. — RelAche à la paroisse de Nossa Senhora da Lapa ; détails sur cette paroisse ; imprudence de Firmiano, orgueil de l'affranchi Manoel. — Passage de la barre méridionale du canal de Sainte- Catherine. — Arrivée A Yarmaçao de Garupava ; mauvais coucher. — Visite au sargenlo môr Manoel de Soczà GuimarÀes ; une plaine, sa végétation, le palmier Butiâ; Fauteur apprend qu'il a couru un grand danger ; détails sur la culture des terres ; location de chariots.
— L'administrateur de Yarmaçao, — Description de cet établissement. — Chemin de Garupaba à Encanlada ; les femmes ; une visite k un malade; culture; réponse étrange. —Une autre Flore. — Une suite de lacs. — L'anse et la pêcherie d*EmbUuba, — Embarras pour trouver un logement h Villa Nova ; description de ce village ; culture.
— Le bord de la mer.
En arrivant à Sainte-Catherine, j'avais prié D. Diego de me {procurer une barque (laneha) pour aller jusqu'à Farifiaçào de Garupava ou Garupaba (1) située sur la terre ferme, et de là je comptais me rendre par terre à la ville de Laguna, puis passer dans la province de Rio Grande do
(1) On écrit aussi Garopoba.
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Sul. D. Diogo s'arrangea avec un homme de Garupaba qui devait transporter à Sainte -Catherine une cargaison de farine et me prendre à son retour. Je fis mes adieux aux personnes qui m'avaient si bien accueilli , et je partis, le 18 de mai, muni des meilleures lettres de recommandation. J'étais à peine embarqué que le vent changea» et nous avançâmes avec une lenteur extrême. Peu à peu cependant, notre barque s'éloigna de la ville de Desterro , et nous nous rapprochâmes des montagnes appelées Serra do Cubatào qui lui font face du côté de la terre ferme. Côtoyant rile, nous passâmes devant une anse profonde et demicirculaire que l'on appelle Saco dos Limoeiros (la crique des limoniers) et où se jette le Rio do Tovares (i). Pendant mon séjour à Sainte-Catherine, je m'étais souvent promené sur les bords de cette crique, qui peut-être sont encore plus riants que les autres parties de l'ile. Bientôt nous apercevons, du côté du continent, la paroisse de S. José (2).
(1) Le Sœo dos Limaeirot n*est indiqué ni sur la carte de M. da Barrai ni sur celle de M. de Yilliers; Gazai , Milliet et Lopes de Monra ne l'indiquent pas davantage dans leurs écrits ; mais Piurro le désigne sous le nom de Saco do Rio Tovares {Mem. hist.^ IX, 263).
(2) Le village de S, José ou José da Terra Ferme fut érigé en paroisse en 1751 ; le 27 août 1832, rassemblée législative de la province en a fait une ville. U est situé dans une baie, près de la rivière d% Maruhy, qui n'est pas navigable. En 1820, la paroisse de S. José comprenait environ 400 feux et 3,649 communiants ; en 1841, sa population tout entière s'élevait h 6,053 individus libres et 1,635 esclaves. Une partie de cette population descend, à ce qu'il parait, des anciens indigènes (Piz., Mem. hist,, Y, 83. — Antero José Ferreira de Brito, Falla do f de março de 1841. — Mill. et Lop. de Moura, Diec.t II, 572). En 1829 a été fondée, sur la paroisse de S. José, une colonie allemande à laquelle on a donné le nom de S, Pedro d^Àlcantara, et qui, fort différente de ceUes qui avaient été formées dans la province de Sainte- Catherine par des Français, par des Sardes et par d€« Belges» parait
I Noos passons devant les terres basses et couvertes de man-
gliersquiy du cAté du midi, bordent le Saco dos Limoeiros, et nous doublons la pointe de Catacanga (1) formant la limite méridionale de cette crique. Plus loin , les mornes laissent peu d'espace entre eui et la mer ; leur sommet est couronné de bois vierges ; leurs flancs offrent des plantations éparses au milieu des capoeiras, et çà et là des pierres et des masses de roches. Au pied des mornes nous apercevons r église de Nossa Senhora da Lapa (Notre-Dame de la Grotte) , autour de laquelle sont quelques maisons entourées d'orangers. Mous côtoyons la terre de plus près ; nous passons devant plusieurs sitios bâtis au bord de la mer, et nous arrivons à la paroisse même de Nossa Senhora da Lapa, autrement Ribeirao, située à environ 2 legoas de Desterro. Le vent était à Touest, il faisait presque nuit; le patron de la lancha se décida à jc^r F ancre en face de la paroisse.
Pour éviter Tennui d'une soirée passée sur le bord de la mer ou dans ma lancha, j'allai voir le curé, qui d'abord me reçut très-froidement, mais qui devint fort honnête quand je lui eus montré la portaria que m'avait donnée le
prospérer d'une manière assez remarquable. Je n*ai pu lire sans un vif intérêt ce qu'a écrit sur cette colonie , eu 1848 , le curé de S. José. On aura, sans doute, été surpris de la phrase suivante de sa notice : « H « semble que ces hommes soient venus de si loin, afin de nous repro- « cher, par leur conduite , notre indifférence pour la religion et nous « donner l'exemple d'une fidélité parfaite à observer ses préceptes, seuls « liens qui puissent unir les sociétés humaines. » (Joaq. Gomes de Oli* yeira e Paiva, Mem. hisL, sobre a colon, de S. Pedro d^Alcanlara in RevisL trim., 2* ser., m, 504.)
(1) Ce nom, que nous avons déjà trouvé dans les Campos Geraes, vient, comme je l'ai dit, du guarani caiâcd^ tête de singe.
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gourerneur de la province. Il me flt d'abord prendre Ve thé, et ensuite» en attendant le soupeir, il m'offrit de filtre une promenade dans sa paroisse. Il faisait un clair de luise magnifique qui me permettait de distinguer tous les objets. Nous suivîmes de jolis chemins parfaitement unis, bordés de plantations , et à pen de distance les unes des autres nous rencontrions des maisons entourées d*orangerS et dé caféiers. D'un côté je voyais , à quelques pas de nous , les montagnes couronnées de bois vierges , et de l'antre j'avais de temps en temps des échappées de la mer dont nous entendions les mugissements.
' Pendant cette délicieuse promenade, le curé me dit que sa paroisse, nouvellement créée, s'étendait jusqu'à l'extrémité de rtle, et qu'elle avait environ 5 legoas de longueur sur une largeur peu considérable. Dans cette étendue elle comprenait 1 ,900 ûmes, dont 400 esclaves mâles et 100 du sexe féminin (1). Si les esclaves étaient à Nossa Senhora da Lapa dans une proportion plus considérable qu'en d'autres paroisses, cela tenait à ce que, sur la première, il existait plusieurs sucreries et une armaçào, celte de Lagoinha. D'ailleurs ici, comme dans le reste de l'île, il n'y avait
(1) Dès Tan 1763, une chapelle avait été construite, sous Tinyocation de Nossa Senhora da Lapa^ dans le lieu où est aujourd'hui la paroisse du même nom. Plus tard, une église plus importante remplaça la chapelle ; mais ce fut seulement en 1809 qu'elle fut érigée en chef-lieu de paroisse, sous le nom de Nossa Senhora da Lapa do Ribeirao. En 1840, cette paroisse comprenait 1,571 blancs et 563 esclaves; ce serait une diminution sensible sur le chiffre de 1820 ; mais il se pourrait que la circonscription de la paroisse de Lapa do Ribeirao eût été réduite ; car, dans Tintervalle de 1820 à 1840, on a créé deux paroisses de plus dans File de Sainte Catherine (Pizarro, Mém. hist., V, 285. — Antero José Ferreira de Brito, Falla do V de março 1841).
«m. f iW ); ^»»»*— l ' "t
guère de familles qui possédassent plus d'un ou deux esclaves; mais le désir de tous les cultivateurs était d'obtenir une possession qui satisfaisait tout à la fois leur orgueil et leur paresse.
D'après ce qui me fut dit par le curé de Lapa, les femmes de sa paroisse n'aimaient pas moins la toilette que celles des alentours de la ville ; le curé ajouta que, les jours de grandes fêtes, il n'y avait presque aucune de ses paroissiennes qui allât à la messe sans avoir des bas de soie et des souliers de damas. Les femmes que je vis à mon arrivée portaient généralement une robe d'indienne et un châle de soie.
Pendant la nuit que je passai à Lapa le temps fut toujours serein, mais le vent était furieux. Qand je me levai, il était à l'ouest ; le patron de la lancha me dit que nous ne pouvions partir, et j'eus tout le temps de me promener autour de l'église. Comme je l'avais déjà reconnu, étant encore sur le canal (1) , elle est située au pied d'une suite de mornes qui se prolongent parallèlement à la mer et laissent peu d'intervalle entre eux et le rivage. Devant l'église s'étend une belle pelouse un peu élevée au-dessus de la plage, et k l'extrémité de laquelle sont quelques rochers. De cette espèce de plate-forme on découvre tout le canal , dont la largeur est ici peu considérable, les mornes élevés de Ccmbirera (2), qui font face à l'église et sont couverts de bois vierges , enCn toutes les terres voisines. A droite et à gauche de Téglise, entre la mer et les montagnes, sont des maisons assez rapprochées les unes des autres, et en- Ci) Page 36i.
(2) Cambirera vient des mots de là Hngoa (ferai, camby, lait , rerû, vase, pot au lait {Diec. pûrL brax.).
iourées de caféiers et d'orangers. On communique de Tune a l'autre par de jolis chemins bordés de plantations.
J'étais sur le point de me mettre à table avec le curé, lorsqu'un homme entra comme un furieux dans la chambre où nous étions. Il me demanda si j'étais propriétaire de la lancha qui était à l'ancre devant la paroisse ; je lui répondis que non, mais que les effets dont elle était chargée m'appartenaient. Il me dit alors qu'un de mes gens, que je reconnus au portrait qu'il m'en fit pour être Firmiano, avait tiré imprudemment du côté de sa maison , et que les grains de plomb étaient tombés à ses pieds ; qu'il était allé se plaindre aux hommes de la lancha; qu'un nègre lui avait parlé avec beaucoup d'insolence, et lui avait présenté son fusil en le défiant d'avancer. D'après les récits du plaignant, je ne pus douter que le nègre en question ne fut Manoel. Rien n'égalait l'orgueil de cet homme ; rien n'égale, en général, celui de tous les nègres libres. Comme leur couleur peut les faire prendre, à chaque instant, pour des esclaves, ils ne songent qu'aux moyens de la démentir, et refusent de faire une foule de choses qui ne répugnent à aucun blanc raisonnable.
Depuis le matin il faisait un calme plat ; mais, vers les deux heures, le patron de la barque se décida à partir et donna ordre à ses nègres d'aller à la rame.
Au delà de Nossa Senhora da Lapa le canal continue à avoir peu de largeur ; les mornes s'étendent jusqu'au rivage, des bois vierges les couronnent, et leurs flancs étaient, à l'époque de mon voyage, couverts de capoeirasy au milieu desquelles des plantations de cannes à sucre formaient une marqueterie d'un vert tendre. De distance en distance on voyait au pied des mornes , sur le bord du
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canal, des sitios plus pittoresques les uns que les autres» et dont quelques-uns n'étaient point sans importance.
Nous laissons derrière nous, du côté du continent, la Freguezia da Enseada (la paroisse de Tanse], qui porte ce nom parce qu'effectivement elle est située au fond d'une petite baie. L'église a été bâtie au pied d'un morne dont la partie la plus basse était seule cultivée, le reste couvert de bois (1).
Cependant le vent s'était élevé ; on avait hissé la voile, et nous approchions de la barre du sud ; mais alors il était déjà tard , et bientôt je cessai de distinguer les objets. Le patron me demanda si je ne craignais pas de passer la barre pendant la nuit. Il faisait un clair de lune superbe, le vent était favorable ; je répondis à cet homme que je m'en rapportais à sa prudence. Il se décida à continuer le voyage. La mer était loin d'être calme , et nous savions que la sortie du canal est quelquefois dangereuse, à cause des bancs de sable dont elle est embarrassée. Bientôt nous sentîmes la barque, soulevée par les flots, retomber
(1) La paroisse à' Enseada ou Enseada do Brilo a été créée» en 1751, sous FioTOcatioD de Notre-Dame du Rosaire» d'où lui vient le nom qu'elle porte dans les actes publics {^ossa Senhora do Rosario da Enseada do Brilo), On y comptait, en 1822, 170 feux et environ 1,360 adultes ; en 1840, 512 feux, 2,141 individus libres et 590 esclaves. C'est sur la paroisse d'Enseada, au bord du Rio Cubatâo,que se trouvent les eaux thermales très-vantées , dites Caldas de Santa Catharina, Un hôpital fut commencé, sous Fadministration de Tovar, près des sources du Cubatào ; la construction de cet établissement a été interrompue pendant un grand nombre d'années; mais elle a fiai par être reprise, et en 1847 le président de la province annonçait à l'assemblée législative que la moitié de l'édifice était achevée (Piz., 5îem. hisL^ IX, 82. — Sigaud, ClifMU, 501.— Mill. et Lop. de Mour., Dtcc, l, 201. — Antero José Ferreira de Brito, Fallas de 1841, 1847).
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brusquQBieBt en nous donoaBt de fœrtes secousse» cenne si elle allait être engloutie. La bâfre était passée»
Malgré T obscurité de la nuit» je reeonnus;» au delà du canal^ divers ilote, sur Fan desquels est une forteresse. Après le pasaage de la barre» je m'étendis dans la barque ; je n^'endormia et ne me réveillai qu'à Varmaçào de Gantbava (du guarani ygacupa^ Tanee de» barques), où nons arrivâmes à deux heures du matin.
La barque fut attachée à la cale (impiohe). Le patron m'engagea à débarquer et à pass^ dans sa maison le reste de la nuit ; comme le froid était assez vif, j'acceptai son offre ; sa femme étendit une natte par terre, et je m'y
couchai.
Je me levai à la pointe du jour et fis débarquer mes effets. L'administrateur de Yarmaçào^ auquel j'avais été recommandé, était absent. Celui qui le remplaçait m'installa dans une grande chambre fort vilaine et sans meubles, où l'eau pénétrait de tous les côtés. Je demandai si les chariots qui devaient me transporter à la paroisse de Villa Nova (ville neuve) et avaient été retenus depuis longtemps par D. Diogo étaient arrivés ; personne n'en avait entendu parler : je me décidai, en conséquence, à aller à une demi-lieue de Garupaba porter une lettre de recommandation au sargento môr Manobl de Souza Guima- RAES, qui avait été chargé de me procurer des moyens de transport.
En sortant de Yartnaçào pour me rendre è b fasenda du sargento môr, je traversai d'abord une plaine sablonneuse, couverte de g^zon et d'arbrisseaux, parmi lesquels on trouve abondamment la Myrtée, nommée Myreia Garopi^eMis dans mon Flora Brasiliœ, ete., et l'Ëricacée n"" 1769 ter.
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appelle vulgalroment Camarùûiaf dont les fruits, noirs, lisses, Iqîsants» disposés en grappes, sont rafraichissants et d'un goût agréable. A une autre époque de Tannée, j'aurais certainewi^nt recueilli, dans cette plaine, beaucoup d'espèces de plantes; mais le temps de la floraison était passé, et Ton ne trouvait plus que des d&ria ; c'est à peine si, comme dans notre automne, un petit nombre d'individus tar4ifs et rabougris offraient encore quelques fleurs.
Le végétal le plus remarquable de tous ceui qui croissent dans la singulière plaine de Garupava est un palmier nain que je ne connaissais point encore, et auquel on donne le nom de Butta (1). 6a tige n'atteint guère plus de 5 lued^de haut. Elle est chargée, à sa partie supérieure, d'écaillés courtes qui ne sont autre chose que la base des feuilles anciennes déjà tombées, et elle se termine par une touffe de feuilles nouvelles, ailées, recourbées, longues de 3 à 4 pieds, glabres, d'uu vert glauque. Le pétiole de ces feuilles est bordé, à la partie supérieure, d'épines écartées, et, k la partie inférieure, de filaments, débris d'une gaine qui, originairement, entourait la gemme centrale. Dans une fossette qui se trouve à la base de chacune des folioles delà feuille, on voit quelques écailles rousses et scarieuses. Les spathes, linéaires et aiguës, ont la forme d'une nacelle. Les fleurs sont disposées en panicule sur des branches parfaitement simples : je ne les vis point; mais les fruits qui en résultent étaient, lors de mon voyage, au moment de la maturité , ils ont la grosseur d'une noisette; ils sont charnus» ovoïdes, glabres, jaunes, d'un goût agréable, et ren-
(1) Qn écrit, ea guarani, mbutià. Ce mot, dans cette langue , signifie eefii>(ier. {IBffm de Montoya» Te#< leng, guar.)
ferment un petit noyau qai ressemble A celui de T olive.
Après avoir traversé la plaine dont je viens de faire la description, j'entrai dans un bois vierge assez fourré ; je passai devant des plantations de manioc et d'orangers parfaitement régulières y ce qui au Brésil est une véritable merveille y et enfin j'arrivai à la fazenda du sargmto m6r.
Elle était située sur une hauteur d'où l'on découvre tout a la fois une échappée de la mer et une vaste plaine couverte de bois, qui n'est que la continuation de celle dont y ai parlé tout à l'heure. Cette habitation était aussi pour moi une espèce de rareté ; car, à Minas et à Goyaz , c'est généralement dans les fonds que l'on bâtit les fazendas.
Le patron de la barque qui m'avait amené à Garopaba était venu avec moi chez le sargmto m6r; celui-ci lui fit les plus vifs reproches de ce qu'il avait compromis mon existence en passant de nuit la barre du canal de Sainte-Catherine : je ne croyais pas avoir couru un si grand danger.
Quand il eut achevé sa semonce, le sargento mAr m'invita à dîner, et j'acceptai. Sa femme mangea avec nous, ce que n'aurait certainement pas fait une dame de Minas ou Goyaz, et elle fut enchantée des éloges que je donnai à Sainte-Catherine, qui était sa patrie.
Le sargmto môr me dit qu'il cultivait principalement le manioc, et que cette plante réussissait dans ce pays mieux que toutes les autres, parce qu'elle aime surtout les terrains sablonneux. U ajouta que, lorsqu'elle avait remplacé immédiatement un bois vierge , on laissait reposer deux ans les terres où elle avait été plantée , mais que, si elle l'avait été dans une capoeira^ il fallait attendre quatre à cinq ans , pour que les arbrisseaux et les broussailles
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fussent de nouveau en état d'être coupés et brûlés (i).
Mon hôte me promit que j'aurais le lendemain trois chariots pour aller à la paroisse de Villa Nova y située à 6 lieues seulement de Garupaba. Chaque chariot devait me coûter 10 patacas (20 fr.), et le sargento màr s'était engagé à m'en fournir deux. Je crois qu'à ce prix il n'aurait pas été fâché d'avoir tous les jours des recommandés, et même de leur donner à diner. Depuis Curitiba , je dépensais dix fois plus que dans l'intérieur^ et je trouvais beaucoup moins de plantes. Si je n'avais pas fait de grandes économies dans mes précédents voyages, il m'eût été impossible de continuer celui-ci.
De retour à Xarmaçaoy j'allai rendre visite à l'administrateur général, qui était arrivé en mon absence. A peine fus-je entré dans sa galère ou varanda (2), que l'on se mit en prières, et l'administrateur m'édiGa par son air de dévotion et d'humilité. Le lendemain, il entendit deux messes; avant la seconde, à laquelle j'assistai, il récita des prières tout haut en langue vulgaire , et pendant le temps que dura cette messe il prit les postures les plus humbles. Comme j'ai déjà eu occasion de le dire, les Brésiliens traitent fort lestement les pratiques, qui, pour eux, sont trop souvent la religion tout entière ; aussi fas-je fort surpris de cet étalage de dévotion, dont j'étais témoin pour la première fois depuis que j'étais en Amérique. J'espère qu'il était chez l'administrateur l'expression de vertus sin-
(1) Mes précédentes relations contiennent des détails étendus sur les capoeiroê, (Voir, en particulier, mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, 1, 194.)
(2) J'ai donn'> Texplication de ce mot dans mes relations précédentes.
cères; mais, au nombre de celles que je me plais à.attribuer à cet homme, je ne puis mettre Tbospitalité; car Taccueil qu'il me fit , à mon arrivée, fut très-froid, pour ne pas dire dédaigneux ; quoique le temps ne fût pas chaud, il ne m'offrit point à entrer dans sa maison, et ne me fit aucune politesse.
Il s'en fallait bien que Y armaçào on pêcherie de Garupaba fût sans importance; cependant les bâtiments qui la composaient étaient bien moins considérables que ceux d'ItapQcproia (1), et la vue est également ici beaucoup moins agréable. L'armaçao était située au fond d'une anse étroite et allongée, entourée, à droite et à gauche, de mornes couverts de forêts d'un vert sombre. Le paysage, en, général assez monotone, emprunte pourtant un peu de variété de la vue de quelques collines qui appartiennent Siu co;)tinent, mais qui, par une illusion d'optique assez singulière, semblent deux îles séparées par un canal et s'élevant en face de Varmaçào. Cette dernière ne correspondait point au milieu de Tanse. L'église, les logements de l'administration, ceux du chapelain et des contre-maitres [feitores) avaient été bâtis, à mi-côte, sur un morne dont le sommet était couvert de bois ; Tusine où l'on faisait frire les morceaux de baleine {engenho de fngir)y les réservoirs, les cases à nègres s'élevaient sur le rivage.
Je partis de Garupaba, le 21 mai, avec mes trois chariots.
Le chemin que je suivis est plat, fort beau, et traverse toujours un pays de bois vierges ; mais, surtout dans le voisinage de Varmaçào, beSucoup de terres avaient déjà
(1) Voir plashaut.
DE SAOrr^PAUL ET 'DESAINIE-OWPHERINE. 371
été déMdbées; je vis même, de dwttnce à autre, desràto» et quelques plantations de msinioc. Mous ]ia»âme6 une petite rivière appelée Rio de Garufaha, qui iva m jeter dans un lac du îmême nom voisin de la mer. «C'était un jour de fête : je rencontrai un grand nombre de> femmes qui revenaient à cheval de la messe.} En général, elles ne portaient i point de chapéaui d*bomme comme celles de Minas, mais de véritables cbapeaux de femme;* elles ne craignaient point de regarder à droite et à!gattehe,:<leme relire les saluts que je leur * faisfids et 4e parler aux. passants.
Uned'elles, m'ayant vu recueiHir des plantes, voulut -absolument que je fusse médecin, et «me força d'entrer chez die peur voir un malade. Gétiàt un> homme qui , ide* puis phisieurs mois, était tombé en paralysie, ^e^ déplus habiles auraient été peut-être aussi embarrassée (que moi. Je recommmdai le malade à Dieu Je Tengageaiià prçi}(]re patience, à espérer que sa jeunesse le sauverait, et Je m'échappai le plus vite qu'il me fut possible.
Après avoir fait environ 5 legoas^ je m'arrêtai à un petit sitio appelé Encantada (enchantée), qui appartenait au, ^mettre d'un de mes chariots, et où je passai la nuit. Tout en causant avec mon hôte , je lui demandai combien de temps il fallait, dans son pays, laisser reposer la terre pour que les capoeiras pussent être coupées. Nous avons tant de terres, me répondit-il, que, lorsqu'on a planté dans un endroit, on l'abandonne et l'on va planter ailleurs.
Peu après être sorti d'Encantada, nous entrâmes dans un campo sablonneux parsemé de butias très-rapprochés les uns des autres^ eotre lesquels croissaient des arbris-
seaax et des sous-arbrisseaux, par exemple ie n*" 1788. C'était pour moi un effet de végétation tout à fait nouveau que ces palmiers nains, dont les feuilles glauques et aiguës forment des espèces de berceaux sous lesquels croissent des arbustes presque tous d'un vert gai. Une Flore décidément extratropicale commençait ; celle de Uio de Janeiro que j'avais encore retrouvée, avec des modifications, dans rtle de Sainte-Catherine avait disparu.
Alors nous marchions à peu près parallèlement à la mer; mais nous en étions à 1 lieue ou trois quarts de lieue. Entre le chemin que nous suivions et TOcéan , nous laissâmes, m'a-t-on dit, une suite de lagunes, dont la première, appelée La^oa Encantada (le lac enchanté), commanique avec celle à'Araçatuba; cette dernière avec la Lagoa d* Embiraquara^ et enfin celle-ci avec la mer (1).
Au midi de ces lacs, il en est un autre, m'a-t-on assuré, qui n'a aucune communication avec eux, que Ton appelle Lagoa de Panema (â).
(1) Araçaluba vient des mots gaaranis araçà, nom qae Ton doDne, Tomme je Fai dit ailleurs, à toas lesP^tdtum à fruit plriforme» et tiba, réanion, réuniou à^araças, — Je trouve Tétymologie ^Embiraquara dans la lingoO' gérai; emyra<i arbre, et eoara, creui^lecreuide Tarbre.
(2) Le père Antonio Ruiz da Montoya traduit le mot guarani panema par le mot espagnol rétama {Tes, guar.), qui signifie genélf et qui, sans doute, a été appliqué à quelque plante américaine à fleurs jannes. Dans la lingoa geral^ panema ou panemo veut dire qni n'est bon à rien. — Cette suite de lacs dont je parle ici rappello naturellement ceux qni s'étendent près de Rio de Janeiro, entre Praia Grande et le cap Frio, et que j'ai cités dans mon Voyage eur le liUoraly II, 301 : Ptroltniiiga, Itapûig, Maricà, Cururupina, Brava, Jacuné, enfin Saquarénui et Araruama, — IV. B, On remarquera que j'ai cru devoir écrire Favantdernicr de ces noms , comme je Fai fait dans ma relation de voyage, et non Sagoarema^ comme le désirerait M. le prince de Neawied. Caal
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AU delà du campo de htîias, dont j'ai parlé tout a l'heure, nous passâmes auprès d'un petit morne couvert de
écrit, à la vérité, Sequarema; mais» dans ce mot, il n*y a pas de différence pour la seconde syllabe, et c*est seulement sur cette syllabe que je ne suis pas parfaitement d'accord avec M. de Neuwied; d^ailleurson trouve Saquarema dans les Memorias hUtorieas de Pizarro, dans le JHeciimario do Brazil de Milliet et Lopes de Moura, sur la carte de la province de Rio de Janeiro par Gonrado J. Niemeyer ; enfla il est consacré par un document officiel, le rapport du ministre de Fintérieur du Brésil pour Tannée 1S47. M. le prince de Neuwied dit, il est vrai, qu'il a cru entendre ^Sagoarema et non Saquarema; mais, quand il a passé dans les environs de ce lac, il commençait son important voyage, et, lorsqu'on n'a pas encore eu le temps de se familiariser avec une langue, on se trompe facilement sur les sons que Ton entend ; avec le temps ils se dessinent mieux, si je puis m'exprimer ainsi, et Ton est soi-même étonné des erreurs que l'on avait commises d'abord. Sous ce rapport, plusieurs de mes notes manuscrites sont fort défectueuses, et, pour peu que j'eusse continué le Flora Brasilim meridionalis, j'aurais rectifié bien des fautes qui s'y sont introduites. Si M. le prince de Neuwied était retourné à Rio de Janeiro à la fin de son voyage , U n'aurait certainement plus entendu Arcos do Cariocco^ mais Arcos da Carioca. J'ai dit que l'étymologie indienne tendait à prouver l'exactitude du mot 5a» quarema. M. de Neuwied. répond que j'ai pu facilement me trompa, cela est parfaitement vrai ; mais j'ai pris tous les moyens qui étaient ^n mon pouvoir pour ne pas commettre un trop grand nombre d'erreur». Un Espagnol fort instruit dans le guarani, qui habitait les Missions k l'époque de mon voyage, m'a communiqué l'étymologie d'une foule de mots; j'ai sans cesse entre les mains l'inestimable Tesoro de la lengtM guarani du père Ruiz da Montoya ; je consulte aussi très-souvent le JHccionario porluguez e trcuiliano et la liste de M. Francisco dos Prazeres Maranbâo ; j'ai recours, en cas de besoin, à YArte da gramalica da lingua do Brazil du père Luiz Figueira, aux notes de Francisco José de Lftcerda e Almeida, et même k celles de Luccock. Il me semble que ceux qui nous donnent des étymologies grecques ou arabes ne prennent pas plus de peine que moi pour trouver la vérité. Je pourrais ajouter que, pendant mon séjour sur les bords de l'Uruguay et dans les Missions, mes oreUles ont dû se familiariser avec la langue guarani, et j'ai continué à l'entendre parler par les deux jeunes Indiens que j'avais malheureusement amenés en France.
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bois, et fions arrivÂmes sur le bord de VOcéan au fond de Tanse àEtMtma mi EmbUuba, qui, m'a-t«-on assuré, offre un très-bon mouillage (1). Là je trouvai sur la plage, au milieu d'un gazon très-fin, la Composée i779, et le Verbena Melindrês, aux fleurs d'un beau vermillon, que Ton cultivait dès lors à S. Paul et qui depuis est devenu si commun dans nos jardins.
Au fond de Tanse d'Embituva sç trouvai^ la pêcherie qui portait le même nom , la plus méridionale de toutes : les bâtiments qui la composaient étaient situés sur le rivage; ils avaient peu d'élévation et étaient beaucoup moins considérables que ceux dltapocoroia et de Garupaba.
Auprès de Yarmaçao d'Embituva, nous quittâmes le rivage, puis nous passâmes devant un petit poste militaire où étaient cantonnés deux soldats du bataillon en garnison à Sainte-Catherine (2}. Je leur demandai si j'étais encore loin de la paroisse appelée Villa Nova : ils me répondirent avec beaucoup de politesse ; ensuite , ayant reconnu que j'étais Français, ils me dirent qu'ils avaient fait la guerre dans notre pays, et m'invitèrent à partager leur
Continuant notre route, nous arrivâmes, an bout de
(1) Un Espagaol-Américaja, très-versé dans la langue guarani, faisait dériver EmbiMa d'Umbeltàa , plage élevée. U ne me semblerait pas impossible que ce mot viint {dotAt d'umbû^ espèce d*arbrisse^a, ci iU>a, réunion, réunion d'umbus. Van Lede, qui, p^t-être avec raison, écrit JmbiMta^ dit que Tanse 4ont U s'agit abrita une petite escadre brésilienne destinée à appuyer Tannée impériale, lorsque celle-ci faisait le fiiége de la viUe de iaguna, dont les réédité» de £io Grande s'étaient emparés {Calanisaiion^SrikU, U6).
(2) Voir plus haut.
quelques instants, à Villa Nova. Je demandai le commandant pour le prier de me procurer un gîté et lui remettre une lettré du gouverneur de la province : il était absent, ainsi que celui qui devait tenir sa place. Me sachant à qui m'adresser, j'allai trouver le curé, qui me 'renvoya au caporal du détachement cantonné dans le' village ; celui-ci , à son tour, me renvoya à un sergent de' là garde nationale, obligé, niie disait-il, de remplacer le cômhiahdant. Le sergent refusa absolument d'ouvrir là lettre, parce qu'elle ne lui était pas aidresséè; et je' commençais à perdre patience, lorsqu'un des Soldats dû détachement vint m'offrir la maison où il était logé. Dans le même instant, la femme du commandant me fit dire qu'elle pouvait me céder une partie de la sienne, et j'acceptiâi soti offre. ' - .
Villa Nova (ville neuve), autrement Santa Anna da Lagunay chef-lieu d'une paroisse qui appartient au district de Laguna, est un petit village situé à quelques pas dé la mer, au pied d'un morne couvert dé bols. Il se compose d'une église assez mesquine et sans cloche , et d'un nombre peu considérable de maisons bftties, pour la plupart, autour d'une place couverte de gazon. Appartenant à dés cultivateurs, ces maisons, comme celles des petites villes de l'intérieur, ne sont guère habitées que 16 dimanche; pendant ïa semaine, le village reste désert {\). ' Si Ton avait placé le chéf-lièu de la patoisse de Villa Nova sur le bord de l'anse d'Embituva, ou bien à Textré-
(t) jEn 1840, la population de YiUa Nova s'élevait à 2,474 individus libres et 400 esclaves (Ântero JoscFerreira de Brito, Falla do f dt marçodè 1841). . , ., ^ .
mité septentrionale du lac voisin appelé Laguna^ qui communique avec la mer, et dont je parlerai plus tard, il n'est pas douteux que ce village» ayant des moyens faciles de communication, ne fût devenu florissant; mais, entre deux points très-rapprochés et extrêmement favorables à la fondation d'une ville ou d'un village, on a choisi le lieu qui l'était le moins , puisqu'on face de Villa Nova la côte est fort dangereuse.
Le commandant revint dans la soirée et me dit qu'aux environs du village on cultivait principalement le manioc, le riz, les haricots, et que l'on faisait aussi un peu de maïs et même du froment. Quelques agriculteurs préparaient , avec la charrue, la terre où ils devaient mettre du blé ; d'autres faisaient usage de la bêche. Ici, comme dans toutes les parties du Brésil où j'avais voyagé jusqu'alors, on se plaignait beaucoup de la rouille.
Presque au moment où j'arrivai à Villa Nova, je louai , pour la somme de i6 fr. chaque (8 patacas)^ trois chariots attelés chacun d'une paire de bœufs : ils devaient me conduire, avec mon bagage, jusqu'à la ville de Laguna, éloignée seulement de 5 legoas. Les maîtres des chariots me prévinrent que je ne pourrais me mettre en route le lendemain, parce qu'il fallait qu'ils cherchassent leurs bœufs dans les bois, où ils étaient errants. Sans cela même, il m'eût été difficile de partir, car il plut presque toute la îournée , et je passai un temps coQsidérable à examiner les plantes que m'avait fournies, la veille, une Flore qui, comme je l'ai dit, était nouvelle pour moi.
Je partis fort tard de Villa Nova, et jusqu'à Laguna, où je voulais me rendre, je suivis, avec mes bœu& et mes chariots, une plage fort dure où l'on marche sans peine.
La première pointe qui se présenta à nous s'appelle TapirwQf du guarani tapit, tapir, et ttba, réunion, réunion de tapirs.
Avant d'y arriver nous passâmes en face d'un ilot inhabité qu'on nomme Ilha dos Araras (File des aras], parce qu'il sert d'asile à une espèce d'aras communs sur cette c6te et que je n'avais encore rencontrés nulle part. Ces oiseaux, dont le plumage est d'un bleu verdâtre, ont le tour des yeux jaune ; le seul que je vis de près me parut plus petit que l'espèce commune.
Entre la pointe d'Embituva, que j'avais laissée derrière moi depuis quelques jours, et celle de Tapiruva, le terrain, à une faible distance de la mer, s'élève un peu, et l'on y voit des arbrisseaux d' un vert foncé pressés les uns contre les autres.
Après avoir passé derrière la pointe de Tapiruva, nous nous trouvâmes sur une seconde plage qui a beaucoup plus d'étendue que la première, et porte le nom de Praia Grande (la grande plage). En cet endroit, les sables s'é« tendent fort loin de la mer, et au delà de cet espace entièrement nu on ne voit qu'une végétation maigre composée principalement d' un Séneçon , dont les tiges rampantes sont éparses çà et là sur le sable, et d'une Amarantacée ; viennent ensuite des Cyperacées assez rapprochées, et c'est seulement dans le lointain qu'on aperçoit des mornes couverts de bois.
La pointe qui, du côté du midi, borne la Praia Grande s'appelle Marro d'Igi (1), et, comme celle de Tapiruva ,
(1) récris peat-étrd d'une manière incorrecte le mot igi, doat j*ignore U signification.
elle est un peu élevée au-dessus de la mer et couverte de verdure. Je passai derrière le Morro d'Iffi , et me trouvai sur une troisième plage aride comme la seconde.
Dans toute cette journée, je ne recueillis aucune plante. Le temps était superbe > le ciel sans nuages, mais l'aspect de la campagne d'une monotonie fatigante. Partout des sables, aucune maison, aucune trace d'homme , la végétation la plus maigre, toujours le bruit uniforme des flots de la mer qui venaient niourir à nos pieds.
Au delà de cette dernière plage, nous trouvâmes une petite cliatne de montagnes appelée ]lforro da Laguna (le morne de la lagune], qui s'étend parallèlement à la mer jusqu'à la ville du même nom. Nous passâmes derrière ces montagnes, et nous arrivâmes à Laguna, située sur le bord oriental du lac qui porte aussi son nom.
I.A VIUS DB LAGUNA
Histoire de la ville de J(^agmia. — Limites de son district. —Nature de la population de ce district. — Ses productions. — Lac de Laguna. — La langue de terre qui sépare ce lac de FOcéan. — iPosition de la ville de Làguna ; sa forme ; rues ; maisons ; église ; fontaine ; p^ace ; mairie ; vue ; commerce. — Difficulté de trouver des moyens de transport jusqu'à Porto-Alegre. — Un batelier. — Location d'une charrette. Un escamoteur. — Les camaradas de Fauteur.
S'il faut en croire Gabriel Soares, ce furent les Tapuyas qniy dans l'origine, occupèrent le pays où est aujourd'hui située Laguna. Cette ville , à laquelle on donna primitivement le nom d'Alagoa^ qu'elle conservait encore en 171 S (i) y est la plus ancienne de la province de Sainte- Catherine, et elle en fut longtemps la plus renommée. Possédé de la manie des découvertes qui, pendant si longtemps, poussa les habitants de S. Paul dans les déserts les plus sauvages, Domingo de Bbito Peixoto , natif de la ville de S. Vincent, s'embarqua, vers le milieu du xvi* siè-
{%) Gabriel Soares de Souza» Noticia do Brazil in NoL ultramar,t III, parte 1», 88. — Frezier, Voyage, 21.
de, avec ses deux fils» Francisco et Sebastiâo , et alla former un établissement dans le lieu où est aujourd'hui la ville de Laguna. Un de ses premiers soins fut de construire une église sous Finvocation de Saint-Anloine-des-Anges [S. Antonio dos Anjos), Pendant longtemps il la fit desservir à ses frais, et il soutint avec la même générosité les colons qu'il avait attirés auprès de lui. Mais cet homme aventureux se trouvait trop à l'étroit dans son établissement de Laguna ; il partit pour les campagnes de Rio Grande, qu'il peupla de bestiaux, et il mourut après avoir donné partout des preuves de son intrépidité et de sa constance. Accablé, à son tour, de vieillesse et d'infirmités, son second fils Sebastiâo se retira à S. Vincent, et il commençait a y goûter quelque repos, lorsque le gouvernement le nomma capitào mér du district de Laguna qui alors avait une étendue immense. Il fut chargé des commissions les plus importantes, entre autres d'ouvrir un chemin entre Laguna et Rio Grande de S. Pedro , d'empêcher les étrangers de faire le commerce avec Sainte-Catherine et de pousser ses explorations jusqu'à l'ancienne colonie portugaise du S. Sacrement alors abandonnée. Le capitào m6r Sebastiâo de Brito Peixoto avait fini par épuiser entièrement sa fortune et sa santé dans les plus dangereuses expéditions ; il mourut pauvre, délaissé par le gouvernement qu'il avait servi avec tant de générosité (1).
A cette époque, la ville de Laguna dépendait de la province de S. Paul, et pendant un grand nombre d'années ce furent les capitaes morts qui envoyaient dans l'ile de
(1) José Fel. FerDaad. Pinheiro, Annaés da provincia de S. Pedro, 2a éd., 398.
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Sainte-Catherine les officiers qui devaient y maintenir le bon ordre (1). Pins tard, on a reconnu combien la position de Desterro était plus favorable que celle de Laguna, et celle-ci a perdu sa suprén^atie.
Lorsqu'en 1 777 les Espagnols s'emparèrent de llle de Sainte-Catherine, le capitaine Cypriano Cardozo de Barros Leme accourut avec une douzaine d'hommes pour défendre la ville de Laguna. Il la trouva presque déserte ; ses habitants avaient fui dans les bois. Il parvint à les rallier, ranima leur courage, et se prépara a une vigoureuse défense. Bientôt le sénat municipal de Laguna reçut de Zeballos, le gouverneur espagnol de Sainte-Catherine, Tordre de se rendre, avec tout le peuple, sur la plage de Villa Nova, et prêter serment de fidélité au roi d'Espagne, devant une corvette ennemie. Une partie des Espagnols avait débarqué; le brave Cardozo tomba sur eux à T improviste, leur coupa la retraite, força la corvette à lever Tancre, et depuis ce moment le pays ne fut plus inquiété (2).
Pendant longtemps, la ville de Laguna suivit le sort du reste de la province ; mais, en 1839, elle fut prise, sans la moindre résistance, par les rebelles de Rio Grande. A l'aide de quelques embarcations qu'il avait armées , leur commandant David Canayarro se mit à inquiéter les habitants de la c6te, prit plusieurs navires marchands , et menaçait déjà l'Ile de Sainte-Catherine , lorsque Frédéric Mariath, ofBcier de la marine impériale (captiao de mar e guerra)^ força la passe de Laguna, et, le 15 de novembre,
(1) Frczîef, Voyage dam ta mer du Sud, 21. — Soutbey, ttisl. of Braz., m, 859.
v2) J. F. Feruaudes Pinh., Annaes daprov. de S. P., 2« éd., i20.
s'eiÀparii de là Ville, malgré la défense afesez Vrgourease que firent les rebelles. Dans le coarânt de la même année, lesrefvenus de la clouBhe ti'attëlgnirent gaère plus du cinquième de ce qu'ils avaient été deux ans plus tôt; mais, depuis cette époque, Laguna a réparé ses pertes, elle a remplacé ses maisons, qui avaient été détruites, par d'autres mieux bâties, et a oublié ses malheurs (4).
D'après ce que me dirent les principaux haliltaiits du pays, le district de Laguna comprenait, à Tépoque de mon voyage, environ 30 lieues de côtes. Il commençait , au nord, entre Encantada et Villa Nova, et de ce côté il avait pour limite le district de Sainte-Catherine; au midi, il était séparé de la province de Rio Grande do Sûl, comme il Test encore aujourd'hui, par le Rio Mambitûha, Du côté de l'ouest, on n'avait point encore formé d'étafelissement à plus de 2 legoas de la mer, si ce n'est pourtant sur les bords de quelques rivières, ceux du Tubarao; par exemple, où l'on s'était avancé dans une étendue d'environ 10 legoas. Une dés principales causes qui empêchent les habitants du district de pénétrer davantage dans Tintérieur était la crainte des Indiens ennemis, qui quelquefois avaient fondu sur des sitios éloignés , et en avaient massacré les habitants. On ignorait à quelle nation ces Indiens appartenaient, et on les désignait sous le nom générique de Bu" grès (2).
On comptait, dans tout le district de Eaguna , environ 9,000 individus, blancs pour la plupart. Parmi eux se
(1) José Ignacio de Abrea e Lima, Synopsis, 375, — Antero José Ferreira de Brito, Falla do 1" de março 1841. — Van Lede, Colonisation, 331. — Aube, Notice, 23.
(2) Vffir plus haut.
trouvaient aussi quelques métis d'Indiennes et de Portugais ou d'Indiennes et de noirs. Les mul&tres étaient fort peu nombreux. Il n'est point étonnant, au reste, que ces derniers soient rares sur cette côte, et qii'oh en trouve dans l'intérieur, à Minas, par exemple; les aventuriers qui peuplèrent les provinces centrales n'eurent longtemps que des négresses au milieu d'eux; des femmes blanches n'eussent point voulu les suivre dans leurs périlleuses expéditions : le littoral de Sainte-Catherine, au contraire, a été, comme je l'ai dit, peuplé par des habitants des iles Açores, qui étaient accompagnés de leurs familles, et, à moins d'être blasé par le libertinage, l'homme blanc ne recherchera les négresses qu'à défaut de fenindes blanches.
Les terres du district de Laguna sont couvertes de forêts très-fertiles et rapportant principalement du manioc, du riz, des haricots, du maïs , des fèves et un peu de froment (1). La culture du chanvre réussit parfaitement sur les bords du TvibaraQ; mais, comme les produits de cette plante ne pouvaient, à l'époque de mon voyage, être vendus qu'au gouvernement, et que les agriculteurs étaient mal payés, ils n'ensemençaient que la quantité de terre rigoureusement indispensable pour ne pas perdre certains privilèges que leur procuraient leurs semis.
Le lac de Laguna (lac, lagune), sur le bord duquel est située la ville du même nom, a probablement été appelé de ce nom seul, soit parce qu'on le considérait comme le plus considérable de tous les lacs du pays, le lac par excellence,
(1) MM. Van Lede, Milliet et Lopes de Moura disent que la culture du blé a été entièrement abandonnée à Laguna depuis que les Anglo-Anjéricains apportent au Brésil des farines qu'ils donnent à très-bas prix (CO' Umisaiion, 136. — Dicc, II, 552).
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soit plutôt parce que les premiers colons, n'en connaissant pas d'antres, s'accoutumèrent à dire simplement le lac. Avec très-peu de largeur, le lac de Laguna a environ S lienes de long ; il se resserre en différents endroits, et les avances de terre qui forment ces espèces de détroits portent, dans le pays, des noms différents. Ce lac reçoit plusieurs rivières, dont la plus remarquable est le Rio Tubarao, qui a une très-grande importance pour le passage de la barre à Ten* trée de laquelle il apporte ses eaux , et qui est renommé pour la fertilité de ses bords (4). Le lac de Laguna s'étend du nord au sud, à peu près parallèlement à la mer, et communique avec elle par une ouverture étroite et de peu de longueur. Non-seulement on ne saurait franchir ce canal que par un seul vent, mais les eaux de la mer y font sans
(1 ) Le Rio Tubarao oa Juberao (requin) est formé par la réuniofo du Rio dos Laranjeiras et du Passa Dous (et non Passa Dois, comme lîcritM. Léonce Aube). De Laguna jusqu'à la paroisse de Piedade située sur ses bords, c'est-à-dire dans nn espace de 10 à 12Mieues, des barques assez grandes pearent le remonter ; mais, plus près de sa source, U est embarrassé par des rapides, et finit par n'être plus qu'un torrent. II reçoit, dans son cours , les eaux d'un grand nombre de petites rivières, et souvent, à la suite de longues pluies, il déborde et inonde les terres du voisinage. A 2 lieues en amont de Piedade et un quart de lieue du Tubarao se trouve une source d eau chaude légèrement ferrugineuse. Vers la fin du siècle dernier, des conducteurs de bétail découvrirent, sur les bords de la même rivière, des terrains bouiliers que M. Parigot retrouva en 1840 ; on crut d'abord que Ton tirerait de ces terrains un trèsgrand parti, mais plus tard on a reconnu que l'exploitation en serait extrêmement coûteuse, et un homme fort instruit, M. Léonce Aube, croit leur richesse très-problématique. M. Van Lede , qui a visité les mines de charbon du Tubarao, a donné des détails intéressants sur son voyage, dans lequel il a remonté le Passa I>oos jusqu'à ses sources (Parigot, Mines de Carvao de Pedra^ 12. — Will. et Lop. de Mour., Dicc, , II, 480. — Van Lede, Colonis,, 108, 315. —Aube, Police, 20, 28.
cesse refluer des sables qui F encombrent, et lorsque le Rio Tubarâo ne jette pas dans la passe un volume d'eau assez considérable, comme cela a lieu toutes les fois qu'il se passe beaucoup de temps sans pluie, les bâtiments ne peuvent sortir. Dans aucun cas, s'ils tiraient plus de 11 à 14 palmos (2°',42 à 5^08), ils ne franchiraient pas la barre, qui, il y a deux siècles, était accessible à de grands vaisseaux. Devant son entrée, du côté du lac, on voit des ilôts bas et marécageux qui sont uniquement couverts de la Graminée n** 1667 et servent de retraite aux hérons blancs n"* 545, ainsi qu'à d'autres oiseaux aquatiques. Au milieu de ces îlots en est un plus élevé et d'une forme arrondie , où des arbrisseaux croissent parmi les rochers, et qui sert de balise aux pilotes lorsqu'ils veulent passer la barre. La marée se fait sentir jusque dans les parties les plus éloignées du lac; les eaux de celui-ci sont salées jusqu'à l'endroit appelé Carniça (boucherie] , éloigné de la passe d'environ trois quarts de lieue; mais au delà de ce point, m'a-t-on dit, elles deviennent potables.
Aussi loin que ma vue pouvait s'étendre, la partie sep^ tentrionale de la langue de terre qui sépare le lac de la mer me parut entièrement plate ; mais , à environ une demi-lieue de la passe, le terrain s'élève, et là commence la petite chaîne (1) appelée Morro da Laguna, qui, du côté de l'ouest, se termine brusquement à quelques centaines de pas de l'ouverture du lac. Cet intervalle est couvert d'un sable pur que les vents amoncellent et dispersent tour u tour. Du côté de Test, au contraire, les mornes s'étendent jusqu'à la passe; ils sont couverts de bois, et de dis-
(1) Voir plus haut.
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tance à autre on voit sur leurs flancs quelques chaumières et des terrains actuellement en culture ou qui ont été cultivés autrefois.
La ville de Laguna est située vers V extrémité orientale du lac, sur un terrain plat qui se prolonge entre ses bords et les mornes. Son port offre un bon mouillage, et a une forme semi -elliptique. La pointe qui le borne du côté du nord ne s'avance pas beaucoup dans le lâc , et est fermée par un morne peu élevé, le Morro de Nossa Senhora (morne de Notre-Dame) , dont le sommet présente une plate-forriie d'où Ton découvre une fort belle vue. La pointe opposée s'étend davantage et porte le nom de iUono de lUagalhâes.
La ville de Laguna forme un quadrilatère dont le côté le plus long est parallèle au lac. Ses rues, peu nombreuses, sont, pour la plupart, assez droites, et ont une largeur médiocre. Elles ne sont point pavées ; cependant on n'y voit jamais beaucoup de boue, parce que le terrain, composé d'un mélange de sable, de terre noire et de débris de coquilles, est extrêmement battu. Les maisons de Laguna sont bâties en pierre et couvertes en tuiles ; la plupart n'ont que le rez-de-chaussée ; cependant on en voit aussi plusieurs à un étage , et presque toutes sont assez bien entreténues. Il n'existe à Laguna qu'une église, qui est assez grande et dont les autels sont ornés avec goût. L'eau qu'on boit dans cette ville est très-bonne; elle vient de la montagne et arrive à une fontaine sans ornements par un conduit en pierre qui a environ quatre cents pas de longueur et qui s'élève un peu au-dessus du sol. A Tune des extrémités de la ville, près du Morro de Nossa Senhora, est une petite place triangulaire couverte de gazon , où a
été fhpié fe -poteau de jostiœ et sur laquelle doiioe la m^irie^ema da eammra), bàtimeot k un étage et fort petit, 4eiit le reti-^de-cbaiissée sert; de prisos, suivanl; la coutume. VeFB le iiiîlieu 4e la ville» mais xéms la partie la plus éloil^éeduiport, cnq voyait, lors de mon voyage, des terrains assez vastes , humides et en friche , où Ton n'avait point «encore bâti et où les habitants laissaient paître leur bétail. L'intérieur de Laguna est presque désert ; mais le port •i^ffre assez de mouvement. C'est là que Ton voit .non-{»eU' démenties principales boutiques, mais encore les maga^ 4Wfi de comestibles, qui sont, en général, assez bien garnis. La vue que Ton découvre du port de Laguna est infini* •ment moins agréable que celle dont on jouit lorsqu'on est è Sainte«Ci^herine ou même à S. Francisco. Les terres qui bordent :1a (partie occidentale du lac, en face de la ville, «ont extirémement plates, et de loin elles semblent se con* fondre ftvec la surface de l'eau; c'est seulement sur la gauche et vers le nord que le terrain devient un peu mon^tfieuf 9 mais on n'aperçoit aucune maison ; on ne découvre 'Wcun «point sur .lequel les regards puissent s'arrêter; le {>c^adge^ sans vie, comme il est sans variété.
La quantité considérable de denrées qui se recueillent dans les environs de Laguna rend ce petit port très-commerçant. Il exporte principalement de, la farine.de manioc d'abord, puis doà haricots, du mais, des fèves et quelques ;planches. Le poisson salé forme aussi, pour le pays, une branche de commerce très-*importante : le lac est extrêmement poissonneai, et ses bords sont habités par des hom«mes qui font.de la.pêebe leur occupation, principale; le jpoiaioQ fofine Jkpw pnàa Jcsir seule nourrUnise , et^lui
qu'ils ne mangent pas^ ils le salent» puis ils le font sécher» aGn de pouvoir le vendre. L'espèce la plus abondante est celle qu'on nomme bayre, et que M. Van Lede rapporte au genre silure; en novembre et en décembre» ces animaux entrent dans le lac» vraisemblablement pour y frayer» et Ton en prend une quantité considérable.
Un grand nombre de barques (lanchas) vont sans cesse de Laguna à Sainte -Catherine, chargées principalement de farine de manioc. En outre» il sort annuellement de ce port une vingtaine de bâtiments plus considérables qui se rendent à Rio de Janeiro» à Bahia» à Fernambouc» à Montevideo » - et dans ce nombre il j en a environ douze qui appartiennent à des marchands du pays (1820). C'est principalement à Rio de Janeiro que ces derniers achètent les difiérents articles dont ils garnissent leurs magasins. Le commerce de Laguna acquerrait certainement une trèshaute importance» s'il n'était entravé par les difBcultés que la barre du lac oppose à la navigation.
Le jour de mon arrivée» il sortit du port de Laguna plusieurs bâtiments » qui depuis quatre mois attendaient le moment favorable ; je n'ai pas besoin de faire sentir combien de pareils retards sont préjudiciables à la marche des afTaires.
Pendant que j'étais à Laguna» j'allai herboriser dans les petites montagnes du même nom ; mais je ne me souviens pas d'y avoir trouvé rien de bien remarquable. Elles étaient autrefois couvertes de forêts vierges» et il en existe encore dans quelques endroits. Ailleurs on voit des plantations de manioc» des gazons» des capoeiras d'une végétation maigre» où dominent principalement le Croton ri^ 1793,
le Staéhytapheta Jamaicensts et le n"" 1792 qtuiter. Des rochers se montrent çà et là (1 ) .
Lorsque j'étais parti de Villa Nova, un soldat chargé de porter des dépèches à Laguna avait fait route avec moi ; mais, un peu avant d'entrer dans la ville, il me quitta pour aller donner avis de mon arrivée au commandant. Celui-ci vint au devant de moi avec M. Fontura, sargento m6r du bataillon de chasseurs portugais, auquel j'étais recommandé. Comme j'avais écrit d'avance au commandant de Laguna , je trouvai dans cette ville une maison fort commode préparée pour me recevoir.
Le lendemain, aussitôt que je fus levé, j'allai voir les différentes personnes auxquelles j'étais adressé. Le gouverneur de Sainte -Catherine avait écrit au commandant pour qu'il me procurât des moyens de transport jusqu'à Porto Alegre, capitale de la province de Rio Grande, éloignée d'environ 58 legoas : celui-ci se montra fort disposé à me servir; mais , comme il était incommodé, il me renvoya au lendemain.
Un fourrier qu'il chargea de s'occuper de moi vint me voir deux jours de suite, et m'assura qu'une foule d'obstacles s'opposeraient à mon départ : je ne pourrais, dans aucun cas , me mettre en route avant une douzaine de jours; il m'en coûterait 50,000 reis (312 fr. 50 c.) pour aller à Porto Alegre, et peut-être même ne trouverais-je pas de voiture pour cette ville.
Je me promenais dans la rue, de fort mauvaise humeur, lorsque je rencontrai un homme bien mis qui me parut étranger et m'adressa la parole en français. Il me dit qu'il
(1) Voir ce que j*ai déjà dit du Morro da Laguna.
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était Suisse « qu'il était venu de Porto Alegre dans tiiiè grande charrette, dont la location lui avait coûté 5 doa« blés (dobroêt 940 fr.]i et que le conducteur ne demanderait certainement pas mieux que de me prendre en retournant chez lui. Sur-le-champ je louai une pirogue pour aller parler à ce dernier qui se trouvait de l'autre c6té du lac.
Quoique mon batelier fût venu de la campagne à la vilte pour se confesser» il avait un peu bu} la pirogue était d'une petitesse eitrème, le vent s'éleva, et je dois avouer que je n'aurais pas été fâché d'être resté à terre. Tout en causant avec mon batelier^ je lui demandai de quel pays il était, tt De Sainte-Catherine, me répondit-il ; mais, ayant commis un meurtre, j'ai pris la fuite; je me suis retiré auprès de Laguna et me suis marié. » Il y a deui choses à remarquer dans cette réponse : la facilité avec laquelle cet homme avait échappé à la justice» sans même se donner la peine de passer dans une >autre province» et l'inutile aveu qu'il faisait si naïvement de son crime. Il n'est pas» au reste» te seul qui m'eût parié d'un meurtre avec cette légèreté : Eu sou criminosOf j'ai commis un crime et suis poursuivi par la justice» était une phraseà laquelle on m'avait accouininé. En Europe» les gens du peuple sont continuellement en querelle ; ils s'emportent pour des riens» et ils se réconcilient avec la même facilité : on voit rarement les Brésiliens se mettre en fureur les uns contre les avktres ; maïs » quand cela arrive» ils se tuent.
Arrivé de l'autre câié du lac» je trouvai sur le rivage la charrette et son conducteur» et j'étais à peîne entré «n marché avec ce dernier, que l'homme de la pirogue m'interrompit en me reprochant de la manière la plus malhon-
nête de le faire attendre trop longtemps. Comme le conducteur de la charrette voulait examiner mon bagage avant de conclure le marché, je me mis en devoir de m'embarquer ; mais je fus effrayé de voir entrer avec moi dans la pirogue un homme énorme qui nous aurait infailliblement fait chavirer. Je déclarai au batelier que je ne partirais pas, s'il emmenait ce personnage. Il devint insolept; mais alors je lui dis que j'étais envoyé par le gouvernement, et que je me plaindrais au commandant en jarrivànt à Laguna. Dans l'instant mon homme changea de langage; il me fit des excuses, ne me traita plus que de senhoria, et fut d'une politesse extrême.
Le lendemain matin, le conducteur de la charrette vint à la ville, et je m'arrangeai avec lui moyennant 5 doubles (240 fr.), pour aller de Laguna à Porto Alegre. Nous convînmes que je partirais dans deux ou trois jours. Il fallait encore que je me procurasse deux chevaux ou deux mulets, parce que la charrette devait être tellement encom-
brée que je n'espérais pas pouvoir y trouver place.
Le conducteur de la charrette que je venais de louer appartenait à la province de Rio Grande, et m't)ff*rit un type que je retrouvai à peu près dans toute cette province. Il ^taît fort jeune encore, bien fait et d'une taille élevée. Il avait une figure agréable, des cheveux d'un châtain clair, la peau fine et très-blanche, et des joues colorées. Quoique fort douce , sa physionomie indiquait assez qu'il possédait le sentiment de sa valeur; ses manières, fort différentes de celles d'un grand nombre de Mineiroset de Goyanais d'une classe subalterne, n'avaient rien d'efféminé, et on pouvait facilement reconnaître qu'il était fort éloigné de l'inconsistajice des hommes de l'intérieur.
Pendant le peu de jours que je passai encore à Laguna, je fis une plus ample connaissance avec le Suisse qui m'avait indiqué le moyen de transport dont j'allais profiter. Cet homme et son compagnon de voyage étaient venus de Porto Alegre à Laguna vivant toujours de leur chasse. L'un et l'autre se disaient escamoteurs ; mais leurs manières et leur langage les démentaient » et ils étaient démentis bien davantage encore par leur maladresse. En arrivant» ils avaient annoncé aux habitants de Laguna une séance récréative ; je les aidai d'un peu de compérage ; I mais, malgré nos efibrts, ils produisirent peu d'effet : les
Lagunois étaient plus avancés que nous ne pensions.
Poussé par je ne sais quel instinct, j'allais commencer un nouveau voyage qui ne devait pas durer moins d'un an 9 et cependant je soupirais après l'instant où j'aurais la force de mettre un terme à cet exil volontaire. Je ne pouvais regarder sans horreur les camaradas qui m'accompagnaient et semblaient n'être heureux qu'en troublant mon repos. Tout les choquait, tout les offensait. Quand je rentrais chez moi après une promenade fatigante, et que j'aurais eu un si grand besoin d'être encouragé, je ne voyais que des visages mécontents ; je ne pouvais me laisser aller au moindre épanchement; j'étais obligé de garder un profond silence. Singe de José Marianne, l'Indien était devenu aussi maussade que lui ; je ne lui demandais jamais un service sans exciter ses murmures; il me tenait tète quelquefois avec une audace effrayante, et, quoique je lui eusse toujours donné des marques d'attachement, je suis bien sûr qu'il me détestait. Un jour qu'il était allé à la chasse avec José Marianne, celui-ci revint de bonne heure; Firmîano ne rentra qu'à la
nuit ; je commençais à croire qu'il avait pris la fuite» et j'avoue que je le regrettais peu.
Pendant les huit jours que je passai à Laguna , je ne reçus d'autre visite que celle des personnes à qui j'étais recommandé; on ne me fit aucune invitation, et, si mon séjour dans cette ville se fût prolongé, je m'y serais ennuyé autant qu'à S. Francisco.
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Départ de Laguna. — Une charrette. — Porto da Passagem. — Description de la plage qui s'étend jusqu'aux limites de la province de Sainte- Catherine. — Figueirinha. — Le Rio Urussanga, — Un lac. — Le Rio Araringud. — Le Rio Mambituba. — L'auteur entre dans la province de Rio Grande do Sul,
Je laissai à Laguna , entre les mains du sargento m6r Fontura, une caisse remplie d'oiseaux, et je partis, le 21 de mai, avec mon bagage, dans une grande pirogue que me prêta le lieutenant Franco auquel j'avais été recommandé.
Après avoir traversé le lac, j'arrivai à l'endroit où était la charrette que j'avais louée et où commence la plage déserte qui forme la route du Sud.
Quand un voyageur n'avait, point d'effets avec lui, il se rendait, à pied ou à cheval, de la ville à la barre, et là il trouvait un batelier qui le transportait à l'endroit appelé Porto da Passagem. Le péage était affermé pour le compte du fisc (fazenda real)^ et l'on payait 2 vintems (25 cent.) par personne.
A Porto da Passagem ( port du passage ) , le terrain qui borde le lac est très-plat , sablonneux et couvert d'une pelouse assez rase. On voyait dans cet endroit plusieurs vendas, mais elles étaient extrêmement mal approvisionnées. Derrière ces chétives demeures, s'élevaient des mornes boisés que Ton doit considérer comme formant la continuation de ceux qui avoisinent la barre du côté de l'est. Je demandai, dans une des vendas, la permission d'y passer la nuit; elle me fut accordée, et je m'étonnai de ne trouver dans la maison que trois enfants dont l'ainé avait à peine quatorze ans. Us me dirent que* leurs parents, qui demeuraient à quelque distance dans un sitio, les avaient chargés de tenir ce cabaret. Pauvres enfants abandoonés à eux-mêmes dans un désert où, s'ils voyaient quelques-uns de leurs semblables » ce ne pouvaient guère être que des hommes ignorants, grossiers et vicieux!
Quoique je fusse arrivé à la fin du jour à Portp da Passagem, mes efiels furent aussitôt chargés sur la charrette, assez grande pour pouvoir les contenir tous, malgré leur énorme volume. £lle était couverte avec des cuirs et garnie, sur les côtés, de feuilles de palmier (1). On y attelait six paires de bœufs , et nous en avions^ en outre^ un bon nombre de rechange. Lorsque la charrette marchait entourée de ces animaux, de mes gens et de ceux de mon conducteur, les uns à pied, les autres à cbeval,, tout cet ensemble^ vu de loin, formait un groupe assez pittoresque.
La pelouse qui commence au Porto da Pa^agem se
(1) lia planche XHfl de l\dtlas ém Tùya^ tPAKmrmwpté$ealt assez biea œue cb«rrette;
prolonge dans l'espace d'environ un quart de lieue jusqu'à l'extrémité des mornes. Là commence une plage triste et déserte que je suivis , dans un espace de 22 lieues , jusqu'aux limites de la province de Rio Grande. Cette plage, formée d'un sable pur, s'avance fort loin dans l'intérieur et est presque aussi droite que si elle avait été tirée au cordeau. Des lignes parallèles de flots écumeux se succèdent avec lenteur, toujours renaissantes, et viennent en mugissant s'éteindre sur la plage. A quelque distance de la mer, les sables ont une couleur grisâtre qu'ils doivent à l'humidité de l'eau, et, sans cesse battus par les vagues, ils sont parfaitement unis, d*une consistance très-solide, et offrent au voyageur un chemin très-commode auquel n'a jamais contribué le travail de l'homme. Plus loin de l'Océan leur surface n'est plus aussi égale ; dans certains endroits ils forment des monticules, dans d'autres des espèces de petites vallées ; partout on y voit de légères ondulations dessinées par les vents. Une Amarantacée, le Séneçon n"" 1782 aux longues tiges rampantes et quelques touffes de Cypéracées sont à peu près les seuls végétaux qui croissent çà et là au milieu de ces sables. Cependant, de loin en loin, on aperçoit quelques petites collines couronnées d'arbrisseaux rabougris, dont le vert sombre contraste avec la couleur de la plage. Le ciel, à l'époque de mon voyage, commencement de juin 1820, était sans nuages ; mais il n'offrait plus cet azur foncé et brillant que j'avais tant admiré dans les contrées équinoxiales ; il avait à peu près la même teinte qu'a celui du nord de la France pendant les belles gelées d'hiver. Nulle part la plus chétive cabane; nulle part la moindre trace de la présence de l'homme. Les oiseaux de rivage, dont je distinguai huit
espèces différentes, répandent seuls un peu dé mouvement dans ce triste paysage. D'innombrables mouettes à tète cendrée (port., gaivota), rangées sur le sable, presque immobiles, la tète tournée vers la mer, attendent F instant où le flot, baignant leurs pieds, va leur apporter leur nourriture. Les grandes mouettes ( Maria Velha ou gaivota grande) f mêlées parmi elles, mais beaucoup moins, nombreuses, guettent de petits poissons. Les manoelsinhos ou masmricost le cou tendu et la tète placée sur la même ligne que le dos , courent sur la plage avec une extrême vitesse et ressemblent de loin à de petits quadrupèdes. Plusieurs espèces d'hirondelles de mer (port., trinla reis) viennent se reposer au milieu des mouettes ; mais bientôt elles reprennent leur vol. Enfin le BaiacUy qui va ordinairement par paire, se tient à quelques centaines de pas du rivage.
Quand je partis de Porto da Passagem, le ciel était légèrement obscurci par des vapeurs ; ses teintes pAles se confondaient avec celles des sables et des flots de la mer, et tous les objets dont nous étions environnés, indistincts, mal dessinés, formaient une sorte de chaos. Après avoir parcouru un espace d'environ 5 lieues, nous fîmes halte presque à la nuit, dans un endroit désert appelé Figueirinha (le petit figuier). Mous nous établîmes au milieu des sables, à quelques centaines de pas de la mer; il fallut aller fort loin chercher de F eau, et nous n'eûmes, pour allumer du feu, que des morceaux de bois apportés par la mer et à demi enterrés dans le sable. Une partie de la caravane s'étendit autour du feu et l'autre sur la charrette. Mon lit fut fait dans la charrette même, sur les malles ;
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oe fdt msst i^ que le b&n Laruotle chargea les platites et que j'^écrivis mon jounmi.
Connue les «MiUes sur lesquelles inon lit av«4t été fait étaient d'ntie taHteur inégale et qu'il se conrposaît iniquement 4e mon p&ncho, du me qui me servait de draps et de •mes ccmvertupes, je dormis fort mal. Quand je me ré> veillais, la fatigue me rendormftkbiratét; mars ce n'était que pour quelques instants.
Entre Porto do Passagem et Figœirîryha, nous avions passé derrière quelques pointes couvertes de broussartlles et d'un gazon foit maigre; il n'y en a plus au détk de Figueirinha; la plage est partout basse et extrêmement plate.
La rivière d' Uruêsânga, sur les bords de laquelle nous arrivâmes après avoir fait encore 5 lieues, a peu de largeur et est guéable au-dessus de son embouchure; mais on m'a dit que les flots de la mer, qui se précipitent dans son lit avec violence, 'avaient quelquefois renversé des chariots.
Auprès de l^DrussÂnga (i) sont, au delà des ss^bles, quelques pauvres chaumières dans les environs desquelles les terres sont, dit-on, très-fertiles. En faisant marché avec le conducteur de la charrette que j'avais louée, je lui avais témoigné le désir de faire halte dans des maisons le plus souvent qu'il serait possible. Nous nous dirigeâmes vers l'une de celles qui avoisinent l'Urussànga; mais à peine avions-nous quitté la plage, que les roues de la Charrette enfoneèrent profondément dans le sable, et lesbœufs eureikt une peine extrême à la-tirer. Mon conducteur, tout
(1) Gomme on Ta vu dans cet ouvrage, il existe un lieu de ce non à peu de distance de Mogimirim , province de S. Paul.
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brave boiiime qu'il était, prit de Vhumeur, et, iqtioique très-près d'une maison, nous n' ail Ames pas jusque-là; nous nous arrètâàies sur les bords d'un petit lac, nous y aHuttiâmes du feu, et mon lit fiit fait, comme la veille, dan^ la charrette.
le lendemain, fatigué de l'excessive monotonie du rivage sur lequel je marchais depnis deux jours , je quittai ma caravane; je traversai les sables et j'arrivai à un lac â*eau salée parallèle à la mer. Pendant longtemps j'en suivis les bords, et je les trouvai tantôt formés par un sable T)ur, tantôt couverts d' un gazon très-rare, ati milieu duqudl s*élèvaient dés touffes à'une Cypéracée alors en fleur, qiri ressemblait à notre Juncus articulattts , TLe lac était couvert d'une multitude de grabes et de canards, et une foule d'oiseaux aquatiques se promenaient sur ses bords. C'étaient principalement le spatule rose {eolhereiro) , le guarâpûtaj le quéroquéro (Vànellus Carianus) j un baiacii '{ïwèmtitopus), des hérons blancs, des cigognes [cegonJhas).
Au milieu de tous ces animaux, je vis le plus grand oiseau de proie qui se fût offert à mes regards depuis que j'étais au Brésil. Il pouvait avoir 5 pieds de haut.^n plumage était d'un gris foncé mêlé d'une couleur plus pâle; son bec me parut être celui de l'aigle, et il avait derrière la tète une longue aigrette horizontale.
De l'autre côté du lac allongé , où je vis ces différents oiseaux, j'aperçus des chaumières d'une assez triste apparence.
A peu de distance de là nous nous trouvâmes sur les bords d'une rivière , le Rio Araringm (1) , qui , dit-on ,
(1) Cazal, José Feliciano Feniandes Pînheiroet'MiUiettfÙt'écHtilfa-
descend de la grande Gordilière [Serra do Mar) , que nous découvrions dans le lointain. Au-dessus de son embouchure, cette rivière se dirige du sud au nord ; elle traverse les sables» et peut avoir la même largeur que la Marne au pont d'Alfort. Le passage était affermé pour le compte du fisc [fazenda real) ; mais on ne le paye qu'à Torres, qui est situé à 10 lieues plus loin, au delà des limites de la province.
La charrette fut déchargée et les effets transportés en plusieurs fois dans deux petites pirogues. Pour faire passer la charrette, on attacha une grande corde au timon ; on ne détela point les bœufs, on força ces animaux d'entrer dans la rivière, et pendant que tous mes gens et ceux du conducteur, de r autre côté de Teau, tiraient la corde de toutes leurs forces, les passeurs, dans leurs pirogues, soutenaient les charrettes par derrière.
Comme on avait eu de la peine à trouver dewc de nos bœufs au moment du départ d'Urussànga, il était fort tard
rangud (Corog. braz,, 1, 164 ; --Annaes daprov. de S, Pedrot 2« éd., 15). Je me suis cooformé k la prononciation du pays en écrivant Ara-ringud; M. Van Lede , qui a été sur les lieux, a adopté la même orthographe, et c'est aussi celle qu'admettent MM. Léonce Aube et Villiers de File- Adam (Colonis., 109; — Notice, 2Si — Carta topographica da prov. de Santa Catharina). On trouve Iriringuà dans les Memùrias hisloricaê de Pizarro, IX, 268, et je lis aussi ce mot dans mes notes ; ainsi il est à croire que quelques personnes ont prononcé de cette manière. Araringud yieui du guarani ararerunguay, et signifie la rivière du sable noir. Le Rio AraringuÂ, qui prend sa source dans la Gordilière maritime , reçoit dans son cours un assez grand nombre d'affluents et est navigable dans une étendue de 6 à 7 lieues ; mais M. Van Lede a reconnu par lui-même qu'on ne peut, sans le plus grand danger, franchir son embouchure. On trouve du charbon de terre d'une qualité inférieure dans le pays que traversent l'Araringuà et ses affluents (Vau Lede, Colon., ^09 j — Aube, Notice , 28).
quand nous avions quitté cet endroit, et la nuit nous surprit après le passage de FAraringuà. Notls ù' aurions pu arriver au lieu où le conducteur avait eu le projet de s'arrêter, et nous ne savions où trouver de Teau. A la vérité, les passeurs m'avaient indiqué tine chaumière; mais nous n'en connaissiotiâ paâ bien exactement la position. Je fis monter Manoel à cheval ; il a] la à la découverte, et vînt me dire qu'il avait trouvé là nlaison, mais qu'elle était située sur une colline, et que les bœufs arriveraient bien difficile-' ment jusque-là. Nous primes les devants pour guider la charrette, Manoel le conducteur et moi ; mais nous perdîmes les traces du chemin, et nous nous égarâmes quel4ués instants au milieu des sables. Nous finîmes cependant par arriver au lieu que nous cherchions ; nous allumâmes du feu, Laruotte s'enfonça dans la charrette où il se mit à changer les plantes, et, lorsqu'il eut achevé son travail, il me laissa la place pour écrire mon journal.
Quand le jour parut, je reconnus que nous avions passé la nuit dans un lieu fort agréable. C'était une espèce de petite salle couverte de gazon, d'un côté de laquelle était un petit lac : elle était entourée de mornes escarpés de difierentes forn^s, et sur l'un d'eux s'élevaient quelques chaumières.
A peine eûmes-nous quitté ce lieu charmant, que nous nous retrouvâmes sur la plage ; et toujours la même tristesse^ la même monotonie ; des sables blanchâtres, la met* qui mugissait, des oiseaux de rivage, aucune plante. Comrïie les bœufs avaient trouvé peu d'herbe dans l'endroit ou nous avions couché, nous nous arrêtâmes au milieu du jour, et nous fûmes obligés de marcher pendant la nuit. Quand nous arrivâmes à Arroio Grande (le grand ruisseau), lieu désert où nous devions faire halte, tout le monde était fa-
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tigué, de mauvaise humeur, à moitié endormi, et il fallut aller chercher du bois et de F eau dans l'obscurité.
Le lendemain , nous continuâmes à avoir sous les yeux des sables et la mer ; mais, tandis que, les jours précédents, nous n'apercevions devant nous qu'une plage monotone qui, à l'horizon, se confondait avec le ciel, ce jour-là, du moins, nous eûmes la vue des mornes qu'on appelle Torres, les tours, parce qu'effectivement ils s'avancent dans la mer comme deux tours arrondies. Du côté de l'ouest, nous apercevions la grande Cordillère, qui ne se montrait plus depuis longtemps.
A environ 1 lieue de Terres, nous nous trouvâmes sur les bords du Rio Mambituba (1) qui traverse la plage pour
(I) Je serai» fort porté à croire, avec Gazai, que le Rio Mambituba est le Rio Martim Affonso des anciens navigateurs, et en particulier de Gabriel Soares de Souza. Le père de la géographie brésilienne, après ayoir écrit tout À la fois Mampilûba^BIanpilûba, MomMlûba, n'admet définitirement que le premier de ces noms et rejette les deux autres comme erronés {Corog. Brax,, h 180, 184, 118, 139, 2 de Yerraia). José Feliciano Fernandes Pinheiro, qui, dans la première édition de ses Annaes da provincia de S. Pedro do Sul, avait adopté Monpetûba (I, 22, 23), écrit, dans la seconde , MamMûbar Mombetuba (15, 383). Le plus souvent Pizarro admet Mambituba; mais, on trouve anssi dans son livre Mampiluba, Mambituba etMombiluba (Mem, hist,, IX, 268, 323, 327, 299, 279). Selon MM. Léonce Aube, Milliet et Lopes de Moura , ce serait MampiliSiba {Dicc, 23; — Notice, 29) , et enfin Mompituba suivant M. Antero José Ferreira do Brito (Falkt do V de março de 1841, 12). Au milieu de toute» ces incertitudes, je crois devoir écrire comme j'ai entendu prononcer sur les lieux , comme Pizarro a fait presque toujours, enfin comme M. Van Lede, qui a visité le pays dans ces dernières années (Colonisation, 90, 110). Le Rio Mambituba a un cours de 7 à 8 lieues, et environ 200 mètres de largeur à son embouchure. Son cours est rapide ; cependant de petites bilrques peuvent le remonter dans un espace de 4 Ugoas, jusqu'à l'endroit appelé Forquilha (Mill. et Lop. de Mour., DicCy 11^22^—- Aube, Notice^ 28). On prétend, dans le pays, que
se jeter dans la mer, et nous le passâmes de la même manière que FÂraringuâ. De l'autre côté de cette rivière, nous étions dans la province de Rio Grande de S. Pedro do Sul.
J'ai pu arriver à la fin de cette troisième relation; j'y ajouterai seulement la phrase par laquelle Hans Staden termine ses naïfs récits, ce soldat de coeur et de tête (Ternaux- Compans], qui visita une partie des pays que j'ai moi-même parcourus deux cents ans plus tard : Sicuiergoadolescentum hœc mea scripta et testtmonia non satisfacientj is ut hune scrupulum animo extmat, divino implorato auxilioy iter hoc bonis avibus ingrediatur ; si quidem indida ipsi satis manifesta in hoc scripio prœhuiy quœ tuto investigare possit. Cuienim Deus presto erit, vel totus orbis non erit invius. Soli Deo sit ntaximo honor^ decus et gloria {Americœ tertia pars in Th. de Bry, 1, 134).
le mot mambituba^ qui Tient de la linçoa gérai, signifie le père eu froid. D'après le Diccionario portuguez e bresiliano, mopylûba, qui a beaucoup de ressemblance avec mambiltiba, signifie intimider. Un bomme que j'ai vu dans les Missions, et qui était fort savant dans la langue guarani, m'a dit que mambituba était un mot de cette langue qui n'a subi aucune altération et signifie havre-sdc. Je serais fort tenté de croire que l'étymologie yéritable est m6op{, chauye-sonris , et ftba, réunion de chauves-souris. — N. B. Cette note est due, en partie, à M. Joaquim Caetano da Silva, proviseur du collège Pedro II.
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Afliueiit0 du Rio de S. Francisco, II, 263-365.
Affonso Sordinluiy celui qui découvrit les mines d'or de
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Ai^esodos, individus qui s'établissent sur le terrain d'autrui, I,
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Alexandre de CSusmAo, I, 301.
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Baie de CSuaratùba» II, 202, 203.
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Barra do Mjmpo^ petit bameau sur les bords de FHyapô, IT, 66, 6T.
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Bartliolomeu de dusmftO} I, 301.
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CterrascoH, forêts naines, I, 88; II, 101, 102. Casa Branca, village, I, 186-188.
Casmarliynelftos nudieollis, oiseau, I, 222.
Castro, ville sur les bords de THyapô, II, ?8-82. Cayobis, le cacique, I, 240.
Cedros, arbres, I, 250.
Cbaearàs^ maisons de campagne, I^ 294.
CnbevAux, manière de les dompter, II, 16, 17.
Cipd d'imbéy espèce de liane, II, 275, 276.
dudsMl Real 9 ville espagnole, I, 31, 32.
Coke^ vice-amiral anglais, I, 20.
Commiinilefl, esclaves indiens des Espagnols, I, 34.
Consonlaa, v. Maté, II, 155-161.
CoroadoSy Indiens-Bugres voisins du Jaguariaiba, II, 45, 46, 62, 64, 65.
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Coruplra, mot injurieux, I, 276.
Cotinsa^ile, II, 194.
CoyapoSy Indiens sauvages, I, 177.
ChtliatAoy hameau, 1, 180.
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Curitiba, comarca, II, 124-128.
€?uritilia 9 district, 128-138.
C^uritiliay ville, II, 114-120.
C^priano Cardoaso de Barros lieme» capitaine portugais, II, 381.
David Canavarroy commandant des rebelles de Rio Grande,
Desterroy ville, II, 325-330.
Diaas Tano, jésuite, I, 36, 37.
"Diogo Duarte da Silva , trésorier de la junte de Desterro ,
Biogo Piato de Azevedo e Portugal, I, 421-423. Hominsos AfflTonso Sertfto, coureur de déserts, 1, 44. Bomlnso de Brito Peixoto, II, 379, 380.
Bominsofl «Torse, coureur de déserts, I, 44.
Bona Anna Plmentel, Temme de Martim AfTonso, T, 8. Bona Balbina, II, 97, 98.
Boiw €»rlot% femme de Jean YI, I, 380, 282.
non nisudy I, ;28i.
non SebiMitlfto, petit-fils de Jean YI, I, 281 . llorins, Indiens, I, 425.
finiliituli«9 ^^^i armaçaOy II, 374.
EmliualMMi 9 nom que les Paulistes donnaient aux étrangers, I,
Encantado, sitio, II, 371.
Endayo, palmier, I, 398.
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Efltado de Sa, I, 19, 20.
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miseadore», cbercbeurs d'or, I, 4i 1 •
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Fazenda de Boa ITlsta, II, 40.
Fazenda de Borda do Campo, II, 154, 155.
Faaeenda de Caeltamliiay II, 51-55. ^
Fasenda de Camapuan, I, 357.
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Fazendas de erear, I, 322.
Fazenda de FortaleBa, II, 62, 63.
FasEenda de JFasiiarlatba, II, 43, 44.
Fazenda de Morangava, II, 36.
Fazenda de Paraimpltanga, I, 434.
Fazenda de Patiei|tia, 1, 173, 174, I86.
Fazenda de JPerttuira, I, 447.
Fazenda de Pitangui, II, 95.
Fazenda de Binçilo da CIdade, II, 97.
Fasend» do Tenemte Fus»fi»9 II» 58.
Fasendelrofl, propriétaires de fazendas, I, 169, no.
Feitop, gérant de sucrerie, I, 201.
FelUi XXIL, brigadicfr, II, 358.
Felis coii«olop, lion d'Amérique, I, 241.
Fernando Paes de Barros» coureur de déserts, I, G2.
Ferlfador, oiseau, I, 222.
Flifuelrinlia, balte, II, 397.
Fontura^ sargento mor, II, 389.
Forasteirofl , nom des étrangers qui sont venus s^'ëtablir parmi
les Pavlistes, I, 50.
Franea, village, aujourd'hui ville, T, 158, i&d. Franeifleo Alves, I, 288-, 290*.
Franeiseo de Banroa Moraes Araujo f exelra
Bonien, II, 328.
Franelseo da« C^liasas Ubma, I, 421, 424-429. Franelseo IHaas ITellio Montelro, II, 223, 224. Franeiseo Blartinfl de Maseapenltas, I, 50, 51. Franetseo de Pattla Masessl Vavarea de Carr*
▼allfto, gouverneur de Matogrosso, I, 278, 279. Franeo^ le lieutenant, II, 394.
Frederieh Mariatli, officier de la marine impériale, II, 38 f. Freffuesia IVova, chef-lieu de paroisse, II, 98^ 100. Frextep, II, 229, 230.
Friedrlelt Tarnliasen , directeur des forges d*Ypanema ,
Clarapukira, aldea, I, 3i7.
Garlmpeiros, contrebandiers, II, 69.
Clarupalia, armaçao, II, 366, 370.
Qirao, espèce de lit, II, 158.
ClreUet, Suisse établi à S. Paul, I, 236, 237 Cluaianasefl, nation indienne, 1, 3-5.
Quanliananfl, Indiens, I, 454-461.
fiiMura (Ibisrubra)^ oiseau, II, 203.
«uaTOtuba, ville, II, 201-207.
C^uayra, province espagnole, I, 28, 29.
CSuillemin (Antoine), botaniste, I, 229.
Hernando de Trijo, Espagnol qui s^établit dans le port de
S. Francisco, II, 268.
Klatolre de la proirinee de Sainte-Catlaerine ,
Blfltolre de la iirewinee de 1^ Paul, I, 1-80. HTitliaiisalialftu, ruisseau, I, 234,248, 249. Kytù, ville, I, 342-349.
Ibis mbra, II, 203.
niaa d'Antonio da SUva, n, 262. niia dos BarcoB» II, 262.
Illia do Iflel, II, 177.
Illaa daa Pefaa, II, 177.
niias dos RemedioB, II, 298, 299.
Inaeio de Sa e Sotomayor, colonel de milice à cbeyal,
Invernadasy lieux où se forment les caravanes, I, 219.
Itapëira^ aldea, I, 317.
Itapëira, fazenda, I, i 89, 1 90.
Ilapë^a, ville, I, 439-441.
Itapltining^a, ville, I, 408.
Itapoeorola, pêcherie , II, 307-313.
Itarerë, bameau, I, 451.
Itarerë, rivière, II, 32.
Itinëraire des bords du Rio Grande à la ville de Franca, I,
— de Franca à Mogimiriro , I, 1 70.
— de Mogimirim à Jundiaby, I, 200.
Itinérmire de Jundiahy h S. Paul,1, 221.
^ de S. Paul à Hytû, I, 313.
— de Sorocâba à Itapitininga, I, 397.
— d'IlapitiniDga au Tareré, I, 417.
— d'Itareré à Castro, II, 52.
— de Castro à Curitiba, II, 92.
— de Curitiba à Paranaçuà, II, 153.
— de Paranaguà à la frontière de Saiote-Calberioe, II,
— de la ville de S. Fraociseo à la Barra d'Araquary, II,.
jr.
JTabuticaliafl, fruits du Myrtus cauliflora, I, 29a.
JTttcâ, panier de bambou, [, 211.
JTayiiaplftyiiilriiii, rivière, I, 189.
Jf^muL Vk, roi de Portugal, I, 70, 28 1 .
JTean III, roi de Portugal, 1, 1.
JTofto Carlos Aususto d'Oeynltauseii, gouverneur de la province de Saint-Paul, I, 160, 277-284.
JTofto ITleira To^ar de Albuquerqtue , gouverneur de la province de Sainte-Cdtberine, II, 349.
JTofto Ramalho, Portugais, gendre de Tebyreça, cacique des Guaianazes, 1, 4, 13.
JTofto Amaro, coureur de déserts, I, 43, 44.
Jafto Francisco le Barbu, coureur de déserts, I, 58.
JTofto Iieme, I, 59, 61.
Joacpifiii de Ollireira Alvares, 358.
JForge naocarenbas de Hontalvfto , vice-roi du Brésil, I, 40.
Jfamé de Anebieta, jésuite, I, sO-12, 17, 241.
JFosé Bonifaelo de Andrada^ I, 48, 30i .
José Caetano da ISilTa Coutinbo, évêque de Rio de Ja* neiro, II, 162, 163.
«Vosë Carneiro (sargenio môr de Castro)^ 11,87-89.
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José FelUi d» Sllv», lieutenant-colonel de la garde nationale,
JTosé niiuriaiuio, muletier de Tauteur, T, 162-164, 181,
Jlulz de direito, I, 160.
Juiz de fora, I^ 134.
JTuizeii ordinarloii, 1, 1 34 .
JuralmtiiTa, raneho, I, 212.
WLrummnmterni II, 233.
liages, habitation,!, 179/
Iiasoa da Barra Veilla^ II,
liasoa da Cruz, II, 300.
I«asoa do Pfto Donrado, I^ 26.
I«asuna, district, 382, 383.
Iiaipina, lac, II,
Iiasuna., ville, II, 386.
I^mbari, forêt, I, 405.
Ia Pérouse, II, 232.
Itfaruotte, domestique de l'auteur, 1, 175, 176.
Iieonardo lITunes, compagnon d'Ancbieta, II, 221, 222.
liinsoa serai, langue des Indiens de la cète, 1, 169.
Iiopes liObo de SaldanKa, I^ 68^
Iiorette, ville indienne du Guayra, I, 31.
liourenf o lieme, I, 58, 59.
Iiuriano Carnelro, colonel et fazendeifO,II, 44-49.
Iiuis JLnIonio de Souxa Botellao, I, 67, 68.
Haceta (le père), jésuite, I, 29, 30.
llaiitalucos, métis de blancs et d'Indiennes, I, 9, 272-274.
Manseurs de terre, 184, 185.
nanoa, ville imaginaire, I, 26.
Manoel, caraarada de Tauteur, 1, 297-299*.
nianoel Borba CS^ato, coureur de déserts, I, 47.
nianoel Felisardo de Souza e Hello, président de la province de S. Paul, 1, 147.
Manoel Maeliado lITunes, I, 161.
Hanoel I¥uneB ITianiia, chef des forasteiros, I, 50.
Hanoel de IVoliresa, jésuite, I, lo, 17.
Manoel de Souza GuiniarfteiT, sargénto môr de Garupaba, II, 366.
MaiMilla (le père), jésuite, I, 29, 30.
nareos de Azeiredo, coureur de déserts, I, 46.
lEartliii Affonso de Souza» navigateur qui jeta les fondements de S. Vincent, 1,2-7.
Martlm Franeiseo de Andrada, I,.78.
Harumlii, pic élevé de la Serra de Paranaguâ, ÏI^ 162.
Maté (Ilex paraguariensis) , espèce de chêne nommé encore thé du Paraguay, I, i05; II, 155-161.
lEaiirieia Tinifera, palmier, I, 90.
Mem de (ià, I, 14, 15.
nUsuel Sutll, coureur de déserts, I, 58.
mimosa dumetorumiy I, 88.
HinliotofU; animal monstrueux, I^ 1S3.
MosisuAfu, village, I, 194, 195.
Hosimiriiii, ville, I, 197-200.
Mola (le père), jésuite, I, 29.
llorfea, maladie, I, 256.
niorinsiteSy espèces de cruches, II, 355.
Horretes, village, II, 166-169.
Morro do Baliuly montagne, II, 31 0.
Honro de BraJeiiilMi, II, 2i2.
nonro de C^iova, II, 212.
nionro do Feivo, 1,381.
Morro do JTarasu», I, 83, 84, 223, 226-227.
Morro dm MmgWÊMÈmf cbaine de rooDtagnes, tl, 378.
lEorro da I^rangeira, II, 273.
Monro do Bosplelo, II, 270.
niorro d'Isiy II, 377.
niorro da Tilla, II, 270.
HoutonSf n, 17-18.
UTossa Senlftora da Pevlia, village, I, 29i
iratterer^ zoologiste, I, 392, 393.
IVova Krieetra^ colonie de pêcheurs, n, 234.
Ollios d'Affoa, sources, I, 189.
Ordenançao, milice formée de métis, n, 189.
•uiridorf principal magistrat d^une comarca, ï, 138.
I, marécages, I, 358, 359.
d*AlIao, sucrerie, I, 329. <. , •', , d'Assueary montagne dans nie de S. François^ II, 273,
Pl^pudos, goitreux, 1 , 220.
Vmvmnmfpukf ville, II, 173-181.
Pai»apitliisui 9 sucrerie, I, 20 1 .
Paseoal lloreira Cabrai, coureur de désertsV^> 55\ 56.
Pàtiurase% II, 19, 21.
Pêelae de la ImleUie, II, 311.
Pedro, tocador de Tauteur, I, I8I.
Alvares Cabrai, Portugais qui découvrit le Brésil , I, 1.
Pedro Taque« de Almeida, administrateur des aidées de S. Paul, I, 318.
Pesearla, maisonnette, I, 431.
Piedade, hameau, II, iio.
Pinlteiriiilio, halte dans la Serra de Paranaguâ, II, 164. Pinlieiros, conifère, 1, 88.
Pinlielros , village, I, 315-317.
PIraqué, rivière de la province de Sainte-Catherine ,11, 297,
Pltaiii^M, fruits du Pitangueira, I, 296.
Pombal, ministre de D. Joseph, roi de Portugal, T, 66. Ponta Orossa , avance de terre dans l'île de Si François, II ,
Pontal de Paiwiaasuà, avance de terre dans la mer, II,
Pontal do Rio de S. FraaeIscO) pointe de terre Terme en
face de Pile du même nom, II, 259.
Porteria, passe-port, I, 297.
Porto, halte dans la Serra de Paranaguâ, II, 164-166. Porto Feliz, ville, I, 233, 854; Porto do Passaseniy II, 395.
Potrlbtii, habitation, I, 328.
Pouso AltOy maisonnette, T, 1 54.
Praia Orande, pl^g®, II, 377.
Prata da Piearra, plage, II, 306.
Pteria eaudata, fougère, I, 201, 223, 225* Puejoymenthe-pouliot, II, 110.
Quelmadas, pâturages incendiés, 1, 156.
^uelua, aldea, I, 317.
Quintal, espèce de cour, I, ne.
Rafaël TÀbta» de A^uiar, I, 380.
Rancltas del Rei , 1, 329.
Ramclio do Capfto das Pomlia*, I, 224, 225.
Ranebo do Felis, I, 222.
Raiiaduraa, tablettes de sucre cuit avec sco sirop, II, 168.
Resistro de Ourltiba, douane près du désert , I, 103-107.
Resistro Tellio, I, 418.
Restlnsa, bouquet de bois, 1, 403.
RAbeir Ao Conpeiite^ 1 , 156, 157.
Ribeirfto do InfemOyl, 155, 156.
Ribeirfto d'I^uape, I, 441.
Rilieirâo d'ItopfttinUisa, I, 408, 418.
Rio Alasado, n, 202.
Rio Apiaity, 1, 436.
Rio d'Araquary, II, 202.
Rio Ararinsuk, H, 3^9, 400.
Rio das trez Rarras, II, 262.
Rio de S. Francisco, U, 260, 262.
Rio do Funil, II, 35.
Rio Paranapaneina, I, 433, 434.
Rio de Paranapitanga, I, 434.
Rio das Pinlieiros, I, 322.
Rio Jaffuarliysiiaf w, I, 202, 203.
Rio Grande, I, 150, 151.
Rio Hysuaf ù, II, 102, 103.
Rio Jayuariaiba, H, 41, 42.
Rio Jasuarieatif , II, 39.
Rio dltajuba, II, 305.
Rio do Ratosinbo, II, 200.
Rio Roffisuafu, I, 194, 195.
RioPardo,I, 181-183.
Rio das PedUras, I, I5i, 152.
Rio Sabi lUiriin, II, 215.
JRio Sapuealty, 1, 172, 173.
Rio Sarapuliii, I, 405.
Rio Tacoary, I, 358.
Rio Tamandataliy, I, 237, 248, 249.
Rio TilMiffy,!!, 68.
Rio Tibaia, I, 203, 204.
Rio Tieté, I, 232-234. *&:]
Rio Terde^ habitation, I, 448.
Rio Tpanema, 1, 382.
RodeO) lieu où Ton rassemble les bestiaux pour les visiter, II, 14,
Rodrigo César de IHeiicseM, gouverneur de S. Paul, I,
Rodrigue* Arasfto, coureur de déserts, I, 47. Ruiz da Hontoya^ jésuite, I, 36, 37.
Salii Grande, rivière, II, 259.
Sala, pièce où Ton reçoit les étrangers, 1, 176.
SalTador Correa de Sa e Renawides^I, 4i,42.
S* Antonio, réduction, I, 29.
S. Ciiarles, fête,I, 280, 281.
S. Franeiseo, district, 11^ 276-287.
S. Francisco, lie, II, 273-^76.
S. Francisco, ville, 11,269-272.
Ignace, ville indienne du Guayra, I
S* Paul, réduction, I, 31.
S. Paulo, ville, 1, 12, 239.
S. Pedro d'Alcantara, colonie allemande, II, 360.
S. Sébastien, nom primitif de Rio de Janeiro, I, 20.
S. Ticente, capitainerie, I, 2.
S. Anna da Iiasuna, village^ cheMieu de paroisse, II,
Santa Rarbara, halte, I, ni.
Sainte-Catlterine, ile, II, 319-324.
Sainte-Catlierine , ville, II, 325-330.
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Santa Cwnm d'Anlmtoiiiirlmyforty.II, 322.
Saiitosy ville voisine de S. Paul, 1, 298*305.
ScltelTolie 9 Georges, n, 230.
Selloiv, botaniste voyageur, I^ 393,. 394.
Senlior d'ensenlio, propriétaire de suoserie, I^ 2êO.
Serra do Baltù» I, 174.
Serra do Esplnltafo, I, 82, 83.
Serra da« Fumas, II, 74.
Serra da Hantiqueira, I, 83.
Serra do mar, I, 82.
Serra da Paranai^é^ II, 1 6 1 .
Serra da Paranapiafaha, 1, 5.
Sertanlefas, nom des coureurs de déserts, 1, 25, 27.
Siffaiioe, nom que les Portugais donnent aux Bohémiens» 1, 191-
Sitio da Cantifa, II, 171.
Sltio de Ferrarta^ II, 1 1 1 .
SitIo d'icreja TelHa, n, 72, 73.
Sitio d'Itaque, I, 3, 25 ; II, 108.
Sitio de Pedro Jtetvuaes, I, 402.
Sitlo d'WriUMWMasa» I, I9i .
Soroealia, ville, 1, 368-380.
Tsibae, sa culture, sa préparation, II, 25, 26. Taboleiro» eobertos, I, 96.
Tamoyoe, nation indienne, 1, 14, 17, 18.
TarimlMMi, espèces de lits, U, 329.
Tebyreça, cacique des Guaianazes, I, 4, 240.
Tkomas Cairendieli, marin anglais, I, 20, 21.
THomé de Soiixa, gouverneur général du Brésil,!, 10.
Tieté; rivière, I, 856.
Timiio, lianes de la famille des Sapindacées, I, 195.
Tinoeo, blanc qui accompagnait Francisco Dias YelbQ Monteiro,
Toeador, homme qui fait avancer les mulets, 1, 155, 156.
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I, vagabonds, 1, 122.
ky espèce de galerie, II, 369. VarsenSy vallées et plaines humides,^ II, 339. Tarxcii, terrains marécageux, I, !248.
'WerUnAiiàày capitaine de milice et possesseur du sitio d'Itaque ,
Tilla Étïc», ville espagnole, I, 31^ 32.
TilleSiiSnoii (Nicolas de), 1, 13,' 14.
Urillianui HopUiui, I, 285.
ITintem d'ouro, monnaie, 1, 169.
ITintem de pmto, monnaie, I, 169, 170.
Totoreiui, Indiens, I, 4125.
, forges, I, 382, 394.
SEeftattoilVgoûverheai' ést»igil6l de Sillint^^C]^(tfaéHIiel, Ilyssi.
VOLUME I
Page 131, ligne 7, au lieu de il nait plus de filles que de garçons, lisez il naît plus de garçons que de filles.
Page 152, ligne 6, au lieu de s'établir sous le mancho. Usez s'établir sous le rancho.
Page 216, ligne 3, au lieu de S. Yincente, lisez S. Yicente.
Page 239, ligne 10, ou lieu de la campagne S. Paul , lisez la campagne à S. Paul.
Page 398, ligne 10, au lieu de Pedro Autunes, lisez Pedro Antunes.
VOLUME H
Page 81 , ligne 6, au Heu de on n'y voyait , lisez on y voyait.
Page 98, ligne 9, au Heu de phosphoriques , lisez phosphorescents.
Page 121, ligne 12, au lieu de pré enté, lisez présenté.
Page 127, ligne i, au lieu de forme, lisez formé.
Page 177, ligne 8 de la note 2, au lieu de Ëpirito Santo, Usez Espirito Santo.
Page 275, ligne 24, au lieu de un grande force, lisez une grande force.
Page 287, ligne 16, au lieu de éloigné de mon père , lisez éloignée de mon père.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/voyagedanslespr02hilgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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